
        
            
                
            
        

    
		
			Maurice Leblanc est policier de carrière. Après un passage chez les cadets, il fait des études au Collège militaire de Saint-Jean ainsi qu’au tout nouvel Institut de police de Nicolet en 1969-1970. En 1971, il commence sa carrière comme agent à Québec, puis, en 1976, il passe au Service de police de la Communauté urbaine de Montréal (qui deviendra en 2002 le Service de police de la Ville de Montréal) sous le matricule 276. Il est promu sergent-détective en 1980. 

			Étant donné sa personnalité et ses états de service, particulièrement en matière d’homicides, il fait partie des enquêteurs les plus renommés au Québec ainsi qu’au Canada, et sa réputation s’étend même au Nord-Est américain.

			Le sergent-détective Leblanc, d’ascendance acadienne, est né à Montréal en 1943. Il est marié à Marie Binette depuis 1972. Il est père de deux enfants, Isabelle et Claude, nés respectivement en 1974 et en 1978.

			Féru de botanique et d’horticulture, Maurice Leblanc ne peut s’empêcher, depuis toujours, d’intégrer la découverte des végétaux, le soin des plantes et l’aménagement paysager à sa vie quotidienne ou à son travail d’enquête, peu importe où il se trouve.

			Voici l’une de ses nombreuses enquêtes.

		

	
		
		

	
		
			À Klara, qui ne lira jamais cette dédicace.

		

	
		
		

	
		
			L’animal est étranger à la colère. Car, quoique ennemie de la raison, elle ne prend naissance que là où la raison a place.

			Sénèque

		

	
		
		

	
		
			Prologue

			Le 11 septembre 1973, un coup d’État frappa le Chili en plein cœur. Ce jour-là, le gouvernement du président Allende, socialiste démocratiquement élu, fut renversé par un coup de force militaire planifié par le général d’armée Augusto Pinochet. Le Chili, pays magnifique, était alors engoncé dans une forte polarisation politique, sociale et économique. Le putsch avait été activement soutenu par les États-Unis. Le gouvernement américain craignait l’instauration d’une tête de pont soviétique dans sa zone d’influence et une exportation de la révolution cubaine en Amérique du Sud.

			Salvador Allende, le réformiste, figure iconique, se suicida le même jour, lors du siège du palais de la Moneda. À la suite du coup d’État, la junte militaire prononça la dissolution du Congrès national, des conseils municipaux, des syndicats et des partis politiques. La liberté de presse fut abolie ; un couvre-feu fut instauré. Toute forme de littérature rattachée au socialisme devint interdite et les opposants au nouveau régime furent arrêtés, exilés, torturés ou exécutés. La dictature militaire dirigea le pays jusqu’en 1990.

			***

			Santiago, Chili, 13 septembre 1973

			- Arrête de grelotter, mon amour, murmura Marc en caressant les beaux cheveux blonds et longs de sa conjointe Geneviève. Il faut que tu dormes un peu. N’oublie pas le bébé dans ton ventre.

			Il mit sa main tiède sur son bedon brûlant. 

			- Il ne faut pas que tu perdes le contrôle. Je ne veux pas que tu te rendes encore plus malade avec leur foutu coup d’État et maintenant avec la mort de Christian.

			Christian, ce camarade de fortune, l’un de leurs amis dans cet appartement bondé de jeunes idéalistes venus de partout pour défendre la démocratie, venait d’être assassiné en tentant d’infiltrer la junte militaire de ce Pinochet, dictateur marionnette, à la botte des superpuissances.

			Marc plaça un oreiller supplémentaire sous la tête de la jeune femme. Les draps bleus du petit lit inconfortable qu’ils partageaient depuis trois mois dans cet appartement minable l’enveloppaient tel un linceul. Trop maigre, l’abdomen bombé et tendu, elle esquissa un début de sourire. Mais c’était trop dur. D’où venait cette fièvre ? Un quelconque microbe ? Plutôt la panique propre au désespoir. Celle qui coupe les jambes et fait trembler de tout son être.

			C’était sa faute à elle s’ils étaient maintenant menacés comme tous les autres de l’appartement de la rue Teatinos. Elle avait voulu vivre au cœur de la révolution socialiste. Alertée par les difficultés que rencontrait le gouvernement Allende, elle avait eu envie de faire quelque chose. Appuyer une vraie cause. Celle d’un homme qu’elle admirait. Elle avait souhaité ressentir l’énergie procurée par Salvador Allende, un homme original, bon et juste. Elle l’admirait, ce fils de franc-maçon, à une époque ministre de la Santé du Chili, qui avait dû s’y prendre à quatre fois avant d’accéder à la présidence.

			Du haut de ses vingt-deux ans, elle avait convaincu son amoureux de la suivre. Il avait mis ses études musicales en jachère et, regroupant leurs minces économies, ils étaient partis, elle enceinte de deux mois, forte et imparable devant cette envie de vivre en direct cette aventure plutôt que de la suivre à distance. Au diable le raisonnable. Ce qui était en train d’être bafoué au Chili correspondait à tout l’idéal dont elle s’était abreuvée à l’université. Ces quelques mois d’un rêve imaginé basculaient dans l’horreur et la violence.

			- Je vais m’arranger pour qu’on parte d’ici. Ne t’inquiète pas, dit Marc, la gorge serrée. Il ne nous arrivera pas la même chose qu’à Christian. On va trouver un vol. Demain, après-demain au plus tard. Je vais demander à Chico de nous faire sortir. Il est chilien. Il va nous arranger ça. 

			Il regarda son bel amour, si souffrant. Une cassure énorme venait de se produire chez elle. Les conséquences du coup d’État militaire affectaient non seulement le Chili, le continent sud-américain, le monde entier, mais aussi cette idéaliste envahie par la culpabilité, une politologue presque diplômée ainsi que son homme musicien et leur enfant à venir. 

			Avant l’élection de Salvador Allende, qui en était le point culminant, il y avait déjà dans ce pays quelque chose de particulier qu’exprimait la formule « a la chilena ». Une certaine confiance en l’homme, dépourvue d’exaltation, qui se traduisait par une longue tradition démocratique ; or, voilà que ce coup d’État, semblable à tant d’autres et dont ils étaient les témoins impotents, venait entacher de sang cette image, devenue sous le gouvernement de l’Unité populaire le symbole d’une aventure qui paraissait impossible : la création du socialisme dans la légalité. 

			Ce pays spectaculaire, méconnu, cette mince bande de terre longue de près de quatre mille trois cents kilomètres qu’ils avaient parcourue sous un ciel pur le jour et criblé d’étoiles la nuit, sombrait.  

			Et maintenant, ils étaient prisonniers de leur pauvre logis surpeuplé. Un tout autre décor s’offrait à eux. De leur petite fenêtre au troisième étage, ils pouvaient apercevoir un coin de la Moneda, en partie détruite quelques jours plus tôt par les bombardements orchestrés par Pinochet. Ce palais encore enfumé, où Allende s’était enlevé la vie. Enfin, c’était la rumeur qui courait. Personne ne pouvait le confirmer.

			Ce qui venait d’arriver à Christian était innommable et annonciateur de drames à venir. Il fallait partir. Ils étaient déjà trop identifiables. Au sein de la confrérie gauchiste, ils avaient entendu dire qu’on avait commencé à faire prisonniers des gens considérés comme des sympathisants à la cause socialiste. On racontait que des centaines de personnes avaient été enfermées dans des stades de football, sans eau, sans nourriture, dormant à même le sol. Des « prisonniers de guerre », massés comme du bétail. Certains parlaient de torture. Et maintenant, ce meurtre. Il fallait foutre le camp tout de suite. Après, ce serait impossible. 

			Marc n’avait pas lésiné. Il lui avait fallu patienter pendant deux heures pour qu’une ligne téléphonique clandestine se libère au café d’en face et qu’il joigne enfin son frère avocat. Il lui avait fait acheter deux billets d’avion Santiago-Montréal et demandé d’organiser leur retour au Québec. Le lendemain, ils s’étaient parlé de nouveau. Geneviève et Marc devaient être à l’aéroport à 10 heures. Après, les chances qu’ils puissent sortir du pays s’amenuiseraient d’heure en heure. 

			Le bagout de Chico, leur passeport canadien et l’état de Geneviève leur avaient permis de traverser à 9 heures 30 les deux checkpoints sur le chemin de l’aéroport. Ils étaient à la course quand ils retrouvèrent, au bout d’un couloir, l’attaché d’ambassade canadien qui les avait ensuite escortés jusqu’à leur lieu d’embarquement, prétextant auprès des soldats un peu abrutis, omniprésents dans l’aéroport, que la petite femme qui était là avec son mari était en train de perdre son bébé et qu’elle devait rentrer à Montréal au plus vite pour qu’on lui prodigue des soins dorénavant introuvables au Chili.

			Après avoir enlacé Chico, ils s’étaient engouffrés dans leur passerelle, s’étaient assis dans l’avion, essoufflés, riant et pleurant à la fois. 

			- Promets-moi, dit Geneviève tandis que l’avion s’élevait dans le ciel sud-américain, que nous allons tout faire pour continuer d’aider les Chiliens.

			- Mais oui, mon amour. Mais oui. Repose-toi, maintenant.

			Ils avaient bien fait de rentrer. Dans les mois qui suivirent leur évasion, le général Pinochet installa un régime militaire bafouant les droits humains qui allait faire plus de trois mille morts et disparus, et torturer quarante mille personnes. 

			Un peu plus de trois mois et demi après avoir échappé à cette psychose politique vint au monde dans une heureuse douleur, à l’Hôpital Saint-Luc, Salvador, fils de Geneviève Asselin et Marc Vogel, parents sécurisés, mais toujours engagés, membres d’Amnistie internationale et soutiens aux Jeunesses communistes, défenseurs des justes causes partout sur la planète.

			Au même moment, dans leur pays outragé, une majorité de Chiliens continuaient de vivre dans la précarité, sans santé publique, sans éducation et endettés jusqu’au cou. Il fallait que ça cesse. Au nom de la justice redistributrice. Marc, et surtout Geneviève, y tenaient. 

			Ils s’étaient rencontrés au café étudiant de leur université, se trouvant à la même table par hasard. Ils y avaient déposé leurs sacs en même temps, d’un seul coup et à grand bruit. Ça les avait fait rire. C’est tout. Au premier regard, ils avaient ressenti un autre coup, cette fois de foudre et réciproque. Une rencontre exactement comme on en voit dans les films, pleine de décharges électriques. À partir de ce jour-là, ils ne s’étaient jamais quittés. 

			Ils s’étaient découverts petit à petit. Lui, fils d’un couple d’agriculteurs, élevé sur une ferme laitière de réputation, avait eu une enfance pleine de santé, se vantait-il. Chez lui, tout n’avait été qu’équilibre. L’amour, l’argent, l’espace étaient des cadeaux que lui et ses six frères et sœurs avaient reçus à la naissance. Yoland, le père, possédait une force physique et mentale rare. Véritable dynamo, homme entreprenant, amoureux de ses troupeaux et de ses chiens, il s’était avéré la principale source d’inspiration de Marc tout au long de sa jeunesse. « Tu feras ce que tu veux dans la vie, mon gars, sauf rien, disait-il à son fils, sa fourche dans le fumier. Et quand tu vas le faire, tu vas le faire bien et jusqu’au bout. »

			Elle était d’une autre eau, mais tout aussi choyée. Sa mère, ex-cantatrice devenue professeure de chant, l’avait élevée seule, son père notaire étant décédé du cancer alors qu’elle avait trois ans. Germaine, femme de principe, avait tout donné à sa fille, y compris un sens politique qu’elle tenait de sa famille qui, racontait-elle, avait participé à la création du CCF, le parti de gauche canadien, au début des années 1930. 

			Marc et Geneviève se découvraient et s’admiraient. La vie du jeune couple glissait comme un canot sur un lac sans vent, faite d’études, de voyages, d’engagement et de préparation à l’avenir et à l’arrivée de leur premier enfant. Une pure joie cimentée d’amour.

			Pour bébé Salvador et pour eux-mêmes, les Vogel-Asselin continuaient de croire à un nouveau monde, à d’autres Allende. Elle avait poursuivi ses études jusqu’à entreprendre un doctorat et commencé à enseigner en science politique à l’université Concordia. Toujours, Marc la soutenait dans ses rêves de révolution, même après leurs engueulades passagères où, exaspéré, il lui disait en avoir assez de toutes ses ambitions chimériques.

			Petit à petit, les jeunes aventuriers avaient trouvé un peu de stabilité. Marc avait terminé ses études musicales en saxophone. Il obtenait maintenant de petits contrats et travaillait dans un bar de jazz. 

			Les parents aux horaires difficiles durant les premières années de vie de leur enfant étaient souvent en compagnie de grand-maman Asselin qui, en plus de voir au quotidien, soutenait le couple financièrement quand c’était nécessaire.

			Arrivé à neuf ans, Salvador, la dynamo, extraverti et effronté, était déjà enrégimenté dans cette famille écolo-politico-socio-progressiste. Il pouvait tenir un discours comme bien peu de jeunes enfants québécois pouvaient le faire. 

			- Ma mère est une intellectuelle, disait-il, tel un analyste sociologue, c’est une gauchiste. Elle défend la cause des Chiliens et d’autres aussi, ajoutait-il presque machinalement lorsque l’occasion lui en était donnée, devant sa classe ou à table devant les parents de ses amis parfois inquiets que ce genre de propos sorte de la bouche d’un enfant même pas pubère. 

			- Mon père, c’est pas pareil, il joue du sax et il nous aime. 

			Loin de s’en inquiéter, ses parents l’écoutaient la plupart du temps avec admiration. Sa maman, surtout. Son papa, lui, se faisait un devoir de ramener régulièrement le fils au ras des pâquerettes en lui faisant comprendre par différentes techniques, comme celle de sortir les déchets les jours de cueillette,que les mots et les grandes idées, c’était bien, mais que les corvées utiles et plates faisaient aussi partie de l’univers.

			Lors des manifestations auxquelles Marc et Geneviève l’emmenaient toujours, le garçon adorait déambuler dans les rues du centre-ville de Montréal au son des sifflets, tambours et crécelles. Les samedis ou dimanches de défilés, devant les consulats américain ou chilien, il agitait énergiquement des drapeaux ou tenait parfois des banderoles, aidé d’autres enfants. Il était en pâmoison devant sa mère au mégaphone, spécialiste de la harangue. 

			Ainsi s’écoulait la vie de ce bel enfant aux yeux pers. Jusqu’à ce que l’insupportable survienne. Comme si un oiseau noir de malheur avait choisi de faire son nid dans la rue et d’y déposer la mort par un jour de printemps.

		

	
		
			1

			1er juillet 1998

			Hop ! hop ! hop ! Trois jeunes dobermans frétillants, superbes spécimens aux muscles robustes, répondirent en une fraction de seconde au commandement de Marc Vogel. Ils sautèrent dans le camion l’un après l’autre et allèrent se coucher au fond de la cabine blanche en fibre de verre, comme il le leur avait été enseigné. Il ne leur parla pas.

			Le F150 rugissant sortit de l’allée de la maison sans s’arrêter et s’engagea sur le chemin de ligne. Le soleil de midi était si puissant qu’on aurait pu croire qu’il ferait fondre les pneus du véhicule anthracite, roulant bien au-delà de la vitesse permise. À gauche comme à droite, les fermes laitières se succédaient, riches et propres, pendant que les épis de maïs poussant tout près et arrivant bientôt à maturité se dandinaient. Un champ de blé d’Inde pour le bétail, un autre pour les Sapiens cueilleurs et encore un autre pour le bétail… 

			La journée qui venait serait unique. Il glissa un CD dans la fente de la chaîne stéréo haut de gamme qu’il avait fait installer en option. Les premières notes graves de contrebasse et de violoncelle du Requiem de Mozart emplirent l’habitacle, suivies des premières notes de clarinette et de hautbois, lancinantes à souhait. 

			« Quelle beauté ! » se dit-il tandis qu’il était en route vers Montréal.

			Deux heures plus tard, Vogel était appuyé à la rambarde du belvédère du chalet du Mont-Royal, profitant cet après-midi-là d’une vue légèrement obstruée par le smog flottant sur le centre-ville de Montréal, le fleuve et les autres collines Montérégiennes. L’aperçu était tout de même spectaculaire. Il faisait chaud et lourd. Un doux vent d’ouest lui rafraîchissait le visage pendant qu’il se penchait vers les sumacs vinaigriers accrochés à la falaise. Il remonta lentement son regard, d’abord vers l’immeuble résidentiel circulaire plutôt laid qui apparaissait au premier plan, ensuite vers les quadrilatères d’artères du centre-ville. Pendant deux ou trois minutes, il tenta de situer le vieil édifice qui abritait le Rockhead’s Paradise, bar de jazz de sa jeunesse où il s’était permis une nuit de jammer avec le quatuor du batteur Elvin Jones. Désinvolte, il avait sorti sans avertissement et sans autorisation son sax alto de son étui glissé sous sa table et s’était approché de la scène pour commencer à en jouer. La réaction des membres du band avait été glaciale, jusqu’à ce qu’ils entendent suffisamment de notes bien soufflées par ce grand blanc-bec qui osait prendre des blows.

			Il chercha l’immeuble en vain. Le temps et les gratte-ciel avaient pris le dessus et l’avaient mangé.

			La pause qu’il avait offerte à son orchestre après une bonne heure de répétition tirait à sa fin. Le cœur battant, il avait les mains moites et de la sueur aux tempes. Quatorze heures. Il fallait rentrer et passer au test de son.

			Le chalet au plafond quadrillé d’imposantes poutres de bois serties de gros écureuils de plâtre jonchés dans les angles des structures ne possédait pas la meilleure acoustique en ville. Mais le choix de ce lieu historique pour ce spectacle de big band, concert et danse, une collecte de fonds organisée par l’Orchestre de la police de Montréal, était attirant. Les participants à la soirée devaient en avoir pour les cent dollars qu’ils avaient déboursés. Les profits de l’événement seraient attribués à Centraide.

			Il avait choisi de faire jouer trois pièces pour s’assurer que le technicien de son engagé pour la gig comprenne bien à quel type de musique il aurait affaire. Les arrangements de Count Basie d’April in Paris, de Jumpin’ at the Woodside et de Stardust, le succès universel et intemporel d’Hoagy Carmichael, allaient faire le travail de nettoyage d’oreilles. 

			Son big band amateur et bénévole sonnait bien. Il n’avait pas été facile de recruter de bons et sérieux musiciens à partir d’un groupe de trois mille policiers. Mais qu’à cela ne tienne, il avait souhaité ce défi. Trois ans plus tôt, alors qu’il avait entendu dire qu’un remplacement de chef s’annonçait, il avait demandé, lui, un civil, de prendre la direction de l’orchestre vieux de quarante ans et qui n’avait connu qu’un seul chef, le commandant Gascon. On avait reçu sa proposition comme un compliment, d’autant plus qu’il n’avait pas exigé un gros salaire. Dès lors, il s’était employé à auditionner à l’aveugle (une première pour la formation) plus de cent musiciens intéressés, dans le but de trouver les seize trompettistes, saxophonistes, trombonistes et autres de la section rythmique qui allaient faire partie du band.

			Ses exigences avaient fait beaucoup jaser. Lorsqu’un musicien voulant intégrer la formation swing se présentait à l’audition, on lui demandait de s’installer derrière un paravent et de lire une partition musicale que Vogel avait choisie en fonction de l’instrument joué.

			Le chef écoutait sans mot dire et se prononçait, oui ou non, en cinq minutes. Même les vénérables membres officiels de l’orchestre avaient dû se soumettre à cet exercice. Quelques-uns avaient été remerciés. Vogel avait aussi demandé à ce qu’on engage Roger Simard, superbe batteur, mais pas du tout policier. 

			- Diminuez mon salaire de moitié et donnez-lui cet argent, avait-il proposé, exprimant par cette générosité soudaine l’importance qu’il accordait à la rythmique dans ce type de formation musicale.

			Sa réputation de musicien émérite et de saxophoniste complet (pouvant aussi jouer de la clarinette et de la flûte) s’étant produit sur scène partout dans le monde, tant dans les registres classique, populaire et jazz, le précédait. Étant donné ses états de service, on avait donc accepté la sévérité du nouveau directeur musical à l’endroit d’une bande de joyeux bénévoles simplement désireux de divertir et de se faire plaisir.

			Vogel en imposait. Il était blond, grand et beau. Du type slave aux yeux bleus, avec la gestuelle d’un fauve, il portait ses quarante-sept ans sans une once de graisse. Il avait d’ailleurs mis à profit son physique avantageux lors de ses tournées avec de grandes vedettes internationales, dont Eurythmics et David Bowie, auxquelles il avait participé pendant quelques années. Entre autres incartades, il avait à plusieurs reprises utilisé sans vergogne son look et son statut de sax solo pour charmer des filles plus belles les unes que les autres, repérées de ses yeux perçants dans les premières rangées des grands stades où il se produisait. À la fin de ses envolées, souvent faites à l’avant-scène, alors qu’il faisait retentir des suraiguës hallucinantes, il libérait sa main droite de son sax et pointait son index en direction de celle qu’il avait choisie, comme ça, devant la foule en liesse. 

			Il avait eu une brillante carrière. Mais l’usure des modes et du temps l’avait atteint comme tous les autres qui vivent dans le paraître. Et de saxophoniste de classe mondiale reconnu dans l’industrie, il était passé petit à petit au statut de grand musicien local, puis de professeur à la Faculté de musique de l’Université de Montréal et maintenant de chef de l’Orchestre de la police.

			Quatre membres de la cavalerie du SPCUM sur leurs montures sculpturales passèrent devant le chalet, leurs sabots produisant sur les dalles du parvis des mesures à quatre temps. Vogel entra dans la salle des Pas Perdus du chalet et, chemin faisant vers la scène montée pour l’occasion, héla Jim, l’indispensable et éternel homme à tout faire de l’orchestre qui, après avoir répondu aux moindres désirs des musiciens finissant de s’installer, aidait un col bleu à disposer en rangées de vingt les quelque cinq cents chaises destinées à la partie concert de la soirée.

			- Jim ?

			Le gros gaillard joufflu comprit que la vedette s’adressait à lui. 

			- Oui, chef ! dit-il fortement, toujours heureux d’aider.

			- Irais-tu vérifier si la porte de la boîte de mon camion est bien verrouillée ? J’ai trois chiens dedans. Je dois les mener chez le vétérinaire après la prise de son. Des gros tests à passer avant de les livrer à un client demain. Je suis allé les voir tout à l’heure pour leur donner de l’eau et je ne me souviens plus si j’ai bien refermé.

			L’agent à la retraite ne savait pas trop où se diriger.

			- Mon camion est en arrière, en bas de la rampe d’accès. C’est le F150 gris foncé avec une boîte blanche. Je l’ai mis à l’ombre. Si jamais la serrure n’est pas verrouillée, j’ai une clé cachée derrière ma plaque d’immatriculation dans une petite boîte aimantée. Surtout, n’ouvre pas la porte. Merci !

			Tout le monde à l’orchestre connaissait la passion de Marc pour les chiens. Tous avaient même pu visiter les installations de l’éleveur au mois de septembre précédent, lors d’une épluchette de blé d’Inde offerte exceptionnellement par le chef. Vogel s’efforçait de ne pas trop sympathiser avec ses musiciens, question de maintenir la distance nécessaire lui permettant de toujours exiger plus de son band. Mais tout de même, il savait vivre. Tout le monde s’était amusé ferme, découvrant un leader plus détendu et plus ouvert que d’habitude. 

			Jim trouva facilement. Avant de faire la vérification, il ne put s’empêcher de jeter un coup d’œil à l’intérieur de la boîte du camion par l’une des deux petites fenêtres latérales ouvertes à pleine grandeur. Les bêtes devaient être quelque chose à voir.

			Il faisait noir dans l’habitacle. Jim distinguait à peine les gueules des trois chiens silencieux. Néanmoins, il vit que le plus clair d’entre les trois le fixait, les crocs bien en évidence. 

			« Il faudrait être courageux pour rentrer là-dedans », songea Jim.

			Effectivement, la porte n’était pas verrouillée. Il enclencha le mécanisme. 

			- Une autre affaire de faite, soliloqua le sexagénaire au bonheur facile. 

			Vogel tenait de son agriculteur de père le plaisir d’élever des bêtes. Dès que sa vie trépidante était revenue à la normale, sept ans plus tôt, il s’était acheté une fermette à Notre-Dame-de-Stanbridge, dans Brome-Missisquoi, et s’y était installé confortablement. Il vivait là, dans sa maison de plain-pied entourée de saules pleureurs et de peupliers, de vaches holsteins, de coyotes venus des États-Unis, qui se faisaient de plus en plus nombreux dans les champs environnants, et de terres cultivées. Une résidence plutôt banale à l’extérieur, recouverte de clins d’aluminium blancs et agrémentée de faux volets noirs avec, à l’arrière, trois enclos de bonne taille, des abris bien équipés pour les dobermans, ainsi qu’une grange.

			À l’intérieur de la maison se trouvait une grande pièce ouverte regroupant salon avec âtre et salle à manger, deux chambres, puis un studio attenant à la pièce centrale. Un Steinway de sept pieds trônait au beau milieu de cette salle de musique aux murs en pin et en tissu où, de temps en temps, des amis musiciens ou encore des élèves triés sur le volet venaient s’exécuter avec le maître.

			La décoration de la maison manquait d’amour. Quelques beaux meubles de bois et d’autres sans intérêt, des éléments décoratifs comme un portemanteau surchargé de vêtements et des photos de ses parents, frères et sœurs disposées ici et là sur la tablette du foyer et des tables d’appoint. Tout cela dans un ordre suspect baigné de couleurs murales remontant à une mode lointaine. Seule la cuisine, refaite dernièrement, avait de la gueule.

			Pas de trace de vie animale à l’intérieur. La maison était interdite aux chiens.

			Il en aurait été autrement du design et de la chaleur des lieux si Geneviève ne l’avait pas quitté. C’était il y avait huit ans. Un jour, après leur énième dispute à propos d’infidélités, il l’avait conduite en ville à sa demande et l’avait regardée disparaître, avalée par la bouche de la station de métro Rosemont.

			Tout de même, il était bien dans cette maison. Il avait pour ainsi dire une vie bien remplie par son métier, maintenant exercé principalement à Montréal, et l’élevage de ses chiens qu’il vendait sans difficulté de portée en portée. Ce n’était pas une grosse affaire. Rien à voir avec ces infâmes usines à chiots. Mais la qualité de ses reproducteurs était reconnue et certifiée. Chaque année, il bichonnait pendant deux mois ce que sa chienne Coda et son mâle, Sharp, lui avaient concocté. De temps en temps, les portées comptaient plus de six chiens. Cela lui apportait alors de bons revenus qui dépassaient largement ses dépenses, y compris en frais de vétérinaire.

			Il acceptait parfois de dresser certaines de ses bêtes pour ses clients. Il pouvait les entraîner selon leurs demandes expresses. Obéissance, travail, garde, attaque. Il pouvait tout faire, sauf le pistage et l’entraînement au sang.

			Vogel se souciait peu du fait que sa race de prédilection, le doberman pinscher, ait mauvaise réputation. Les préjugés remontaient à la deuxième moitié du xixe siècle alors que F. L. Dobermann, un Allemand, avait décidé de créer le chien de défense parfait pour le protéger. La perception qu’on avait d’un chien agressif et sournois s’était figée lorsque la Gestapo en avait fait l’un de ses chiens de service. Pourtant, cette bête, bien élevée, pouvait être aussi affectueuse que toute autre. Il avait choisi cette race pour sa prestance, son indépendance en comparaison aux autres canidés et ses capacités athlétiques. Le doberman, aux beaux yeux bruns et souvent aux charmantes oreilles en tour Eiffel, souffrait beaucoup de l’image qu’en projetaient les médias. Au lieu de s’en décourager, Vogel considérait cela comme un défi supplémentaire à l’élevage et au commerce. Il aimait s’attaquer à du compliqué. Il adorait les causes perdues. Cela correspondait au tempérament téméraire qu’il portait fièrement en lui depuis toujours et à la liberté dont il disposait maintenant pour relever ce type de défi. 

			Cela dit, il privilégiait les spécimens doux et équilibrés afin d’en faire de bons chiens de compagnie. De quarante à quarante-cinq kilos pour le mâle, environ trente pour la femelle, l’animal pouvait, c’est vrai, impressionner. Son poil comportait de nombreux avantages et un inconvénient : sa mauvaise résistance au froid. Sa robe noire ou marron, avec certaines marques rouille, notamment aux pattes et au visage, ajoutait à sa majesté, bien qu’il soit tout de même fragile au vent glacé.

			Vogel éduquait ses chiens sans violence. Avec fermeté, certes, mais surtout avec calme et patience. Un entraînement basé sur la récompense plus que sur la punition était à ses yeux essentiel à l’équilibre émotionnel de ses animaux. Vogel leur offrait tout ça, avec de la musique en plus.

			Surtout, il choisissait jalousement ses acheteurs, qui avaient droit à un interrogatoire en règle quand ils se présentaient à lui pour la première fois. 

			- Pas de vie en appartement pour ce chien. S’il se sent à l’étroit, il peut devenir anxieux, disait-il aux personnes intéressées.

			Agiles et bons au canicross, ses dobermans s’avouaient particulièrement intéressants pour les coureurs et les randonneurs. Bouger était pratiquement obligatoire pour le futur maître d’un doberman.

			Vogel s’adonnait à cet élevage depuis maintenant sept ans. Plus de cinquante chiens étaient sortis de ses enclos. Jamais un problème n’était survenu. C’est peut-être pour cette raison qu’il n’avait pas à solliciter d’acheteurs potentiels. Pas même une affiche en bord de rang. Le bouche-à-oreille faisait le travail. 

			- Va voir Vogel à Notre-Dame-de-Stanbridge. Pour un doberman, c’est le meilleur, affirmaient plusieurs de ses clients.

			Le chef d’orchestre passa par les toilettes quelques minutes. À son retour, il demanda à Jim de cesser de faire grincer les pattes des chaises sur le plancher du pavillon, indiqua à l’équipe technique qu’il était prêt, monta sur scène et rappela ses musiciens à l’ordre. 

			- OK, les gars. On va faire April, Jumpin’ et Stardust. On les enfile sans arrêter. Monsieur le technicien, au fond, là-bas, vous êtes prêt ? Paul, prépare-toi pour ton intro de Stardust. En si suraigu, si, do, do dièse, ré, etc., s’il te plaît.

			Les musiciens se penchèrent vers leur lutrin à la recherche de leurs partitions. Vogel leur laissa à peine le temps de les consulter. Il claqua des doigts pour donner le tempo et fit signe à Roger Simard. 

			- Un, deux, trois, quatre. 

			Le batteur prit le pick-up, et l’orchestre au complet retentit.

			Il fallut recommencer plusieurs fois pour le sonorisateur. Un problème de feedback, les résonances de la contrebasse, un bruit dans le système électrique. Vogel s’impatientait. 

			- Nous, on est prêts. Est-ce que vous pourriez l’être aussi, monsieur l’ingénieur de son ? C’est quoi, votre nom, déjà ?

			Au bout d’une demi-heure de tension, on en était rendu à Stardust. Le chef d’orchestre regarda le lieutenant Paul Deraspe, son premier saxophone, sans mot dire.

			Un et deux… Le tempo était lent. D’un geste sec de la main gauche, il fit signe à son musicien d’entonner les premières notes si caractéristiques de la pièce d’anthologie.

			Au moment où le band s’apprêtait à enchaîner, il arrêta tout.

			- Paul, on ne s’était pas entendus pour que tu joues cette intro à l’octave ? 

			Le policier musicien semblait légèrement paniqué.

			- J’ai essayé, chef, mais je n’y arrive pas. Alors j’ai pensé la jouer telle qu’elle a été écrite.

			- Non, coupa durement Vogel. Tu vas me la faire en haut. Et essaie de ne pas goofer. Tout le monde t’entend et t’attend.

			Certains des musiciens, et surtout les trois autres saxophonistes, remuèrent misérablement sur leurs chaises. D’autres jouaient avec leurs feuilles de musique, regardant ailleurs que vers le chef. Plus personne n’osait lever le petit doigt. Pourquoi infliger cette épreuve à un pauvre musicien amateur ?

			Si, do, do dièse et… couac ! Un crissement d’anche résonna sur la montagne.

			Le saxophoniste reprit une fois, deux fois. Rendu au ré, il n’y arriva pas. Vogel décida d’intervenir. 

			- Donne-moi ton sax, commanda-t-il, s’offrant maintenant en spectacle avec comme tête de Turc le pauvre policier musicien. 

			Comme un maître devant un élève que l’on veut semoncer lors d’un concours d’épellation, il enchaîna devant tout le groupe les sept notes suraiguës sans difficulté. 

			- Tu vois que ça se fait bien. 

			Et il recommença, une fois, deux fois. Était-ce pour humilier son musicien ? Il nettoya l’embouchure et les clés du Selmer avec un chiffon rouge tiré de sa poche arrière de pantalon et lui redonna son instrument.

			- OK. On va oublier ça pour tout de suite. Mais j’aimerais ça que tu nous le fasses ce soir, OK ?

			Les seize musiciens attendirent les nouvelles indications du chef en silence. 

			Tout à coup, des jappements se firent entendre à l’extérieur du chalet, puis plus près. Des bruits rapides et répétitifs de pattes sur le plancher de marbre s’ajoutèrent bientôt à la cacophonie. Des chaises se renversèrent au passage de trois chiens terrifiants qui entraient, haletant et aboyant, dans le chalet. Ils venaient de l’arrière du bâtiment et filaient à toute vitesse, gueule ouverte, en direction de la scène. Un col bleu tomba par terre, fauché par un des chiens fous de rage que rien ne semblait pouvoir arrêter. Une frayeur intense s’empara de tous les témoins de la scène. C’étaient les chiens de Vogel ? Ils attaquaient ! Qui ? Pourquoi ?

			Les trois bêtes baveuses, crocs immaculés en évidence, montèrent sans une once de difficulté sur l’estrade et sautèrent à la gorge de Deraspe. Un des chiens, le plus noir, lui lacéra un bras à un point tel qu’un morceau de chair s’en détacha. Un autre le mordit à la gorge et le défigura pendant que le troisième grognait, nez retroussé, en regardant l’orchestre.

			Tout se passa si vite et si violemment que personne, malgré les cris insupportables de Deraspe, n’intervint avant une bonne quinzaine de secondes. Deux trombonistes se servirent alors de leurs coulisses pour tenter d’éloigner les bêtes. Simard lança une cymbale en direction du chien qui tenait toujours le bras du saxophoniste. Il atteignit la bête furieuse, qui s’éloigna temporairement, mais qui, même lacérée au flanc par la soucoupe volante, reprit son attaque de plus belle. 

			Vogel, qui était littéralement tombé à la renverse en bas de la scène au moment où les chiens lui étaient passés entre les jambes, remonta et commanda aux chiens de cesser le massacre. Il dut les accrocher par le collier l’un après l’autre et les faire se coucher.Ils obéirent, non sans avoir essayé de résister à leur maître. Tout l’orchestre et les travailleurs horrifiés venaient de se faire confirmer qu’il s’agissait bien des chiens de l’éleveur et chef d’orchestre.

			Les policiers cavaliers sur le belvédère, ayant entendu les cris à l’intérieur et ceux de quelques badauds abasourdis, laissèrent leurs montures, arrivèrent à la course en dégainant leurs armes, les pointant vers l’intérieur du chalet, puis vers les bêtes essoufflées et gémissantes. L’un d’entre eux s’approcha de Deraspe, la principale victime, et commença à lui prodiguer des soins d’urgence. 

			- On va le perdre, les gars, on va le perdre !

			Le pauvre homme, atteint à une jugulaire, crachait le sang et respirait à peine. D’autres policiers de l’orchestre lui vinrent en aide pendant que le pianiste s’affairait à appeler les ambulanciers. Deux autres musiciens avaient subi les foudres des molosses devant bien peser quarante kilos. L’un des deux policiers-artistes, livide, saignait abondamment. C’était un carnage en bonne et due forme.
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			Maurice Leblanc laissa sa Subaru au milieu de l’avenue Letourneux, le temps de poser sur le trottoir de multiples objets plus ou moins emballés : une lampe, quelques paniers, des coussins usés et la dizaine de boîtes fragiles destinées à la cuisine du premier appartement de sa fille. 

			Là, sur le ciment, une partie de ce qui avait meublé la vie de la famille reposait. Il se demanda ce que deviendrait ce chaudron de fonte orange qu’il voyait au fond d’un carton ouvert et qui continuerait maintenant de chauffer sur la cuisinière d’Isabelle. 

			« En quelle année avons-nous acheté ça ? C’était probablement un cadeau de mariage. C’est très cher, la fonte émaillée. »

			La poignée de polymère du couvercle était grisonnante d’usure. 

			« Peut-être que je devrais le faire retaper. Au 21, il y a un gars qui s’amuse à faire ça. Comment il s’appelle, déjà ? »

			Pendant que sa salive lui restait dans la gorge, à penser que sa fille allait bientôt commencer à se brûler les mains sur ce chaudron comme lui et Marie, Claude arriva, grand gaillard excité à l’idée que ce serait bientôt à son tour d’imiter sa sœur. Sans dire un mot, il donna un coup de main à son père qui s’était absenté du bureau pour l’occasion, en plein cœur de semaine, pour commencer à monter les boîtes à l’appartement.

			C’était censé être un grand jour. Isabelle, vingt-quatre ans, quittait le nid familial en compagnie de son amoureux, Philippe. Elle était encore si fragile. 

			« C’est à partir d’aujourd’hui que je vais voir si j’ai été un bon père », avait pensé Leblanc en quittant la maison familiale de l’avenue des Plaines. 

			- Tu t’en vas refaire le monde à ta façon. Je sais que tu vas réussir, avait-il dit à son Isabelle le matin même, l’entourant de ses longs bras, dans un rare moment d’épanchement. 

			Maurice Leblanc n’aimait jamais être vu en perte de contrôle.

			L’heure de la pause pizza approchait. Marie Leblanc, à la belle allure, arriva à pied en tailleur bleu marine et chemisier blanc. Venue directement de son bureau de la place d’Armes en transport en commun, madame la vice-présidente de banque qui chérissait travailler les jours fériés, moments plus calmes et propices à la résolution de mille et une petites tâches impossibles à accomplir dans le tumulte, avait pris le reste de son après-midi pour venir aider sa fille. Elle tenait à accrocher elle-même les rideaux du salon et de la chambre à coucher, tentures qu’elle avait confectionnées sur sa vieille Singer, quelquefois avec des larmes pleines d’inquiétude aux yeux. Elle se joignit au groupe composé de la famille et d’amis pleins d’hormones du jeune couple, tous assis au bas de l’escalier extérieur en colimaçon, élément architectural typique de l’est de la ville. 

			- Bonjour, madame Leblanc, dirent les membres de la bande de déménageurs. 

			Elle s’assit sur la première marche et retira du sac de toile qu’elle portait en bandoulière une paire d’espadrilles qu’elle enfila à la place de ses escarpins. Autour d’elle, ça discutait de la façon de faire tourner le long sofa de velours rouge qui venait du sous-sol de Philippe dans l’escalier un peu bancal.

			Pour sa part, le sergent-détective horticulteur sur le trottoir observait le vieux triplex. Il se rappela qu’il s’était donné pour mission originale de fabriquer et d’installer sur le petit balcon avant de l’appartement situé au troisième étage deux bacs de bois bien isolés pleins de terre préparée à sa façon, dans lesquels Isabelle ferait pousser légumes, fines herbes et fleurs. 

			« Si je te les fabrique et si j’y plante de bonnes et belles choses, est-ce que tu vas t’en occuper ? » avait-il demandé à sa fille, qui l’avait assuré de ses bonnes dispositions.

			Le tout nouveau téléphone Nokia de Leblanc, qu’on lui avait demandé de tester, sonna dans sa voiture. C’était sa partenaire, la sergente-détective Julie Masson.

			 Maurice ? 

			Il remarqua que le son de sa voix était autre que d’habitude. Était-ce ce foutu téléphone de l’avenir ? Non. Sa respiration était plus rapide. 

			- Qu’est-ce qu’il y a, Julie ? Je t’avais dit que je prenais congé pour déménager ma fille, non ? 

			- Maurice. Je suis de garde pour la section. Les gars du 19 viennent d’appeler au QG. Quelque chose de grave s’est produit. Il faudrait que vous veniez nous rejoindre, moi et Lalancette, au chalet du Mont-Royal. Je lui ai demandé de rentrer. On devrait être là dans quinze minutes.

			- Sur la montagne ? Et pourquoi je ferais ça, veux-tu me dire ? À vous deux, vous avez assez d’expérience pour faire face à peu près à n’importe quoi, n’importe où.

			- Même à un cas de policier tué et deux autres blessés par des chiens fous ?

			Leblanc se tira l’oreille vigoureusement. 

			- Pardon ? Des chiens ? Un policier mort ? Qui ça ?

			- Le lieutenant Paul Deraspe. Ça vient d’arriver. Le corps est encore sur place.

			- Paul ? Mais je le connais. Il joue dans l’Orchestre de la police.

			- C’est justement ça. Il était avec l’orchestre. Ils devaient donner un spectacle. Je n’ai pas le temps de vous expliquer. Pouvez-vous venir ?

			Le policier ne réalisa même pas qu’il allait abandonner sa fille en ce jour, peut-être l’un des plus importants de sa vie de femme. 

			- Certainement que je peux. 

			Leblanc considéra où il se trouvait exactement. 

			- Je vais être là dans vingt-cinq minutes. Ne touchez à rien.

			Il sortit de sa voiture et prit Marie à part, sous un grand frêne.

			- Je viens de recevoir un appel de Julie. Il faut que je parte. Tu peux l’expliquer à Isabelle et à tout le monde ? Une urgence au travail. Je vais revenir à la fin de la journée. J’ai sorti tout ce qu’il faut.

			Marie aurait pu comprendre si Leblanc n’avait pas mentionné le nom de Julie.

			- Ta petite Julie te demande, c’est ça ? pesta-t-elle, du feu dans les yeux.

			Le long efflanqué se raidit et respira par son grand nez.

			- Marie, s’il te plaît. Il y a un policier mort. Il faut que j’y aille. 

			Il n’attendit pas de réplique. Direction ouest, vers l’avenue du Mont-Royal et la voie Camillien-Houde. Dans son rétroviseur, il vit Isabelle au milieu de la rue, qui lui disait bonjour de sa main fine et feignait de s’essuyer une larme de l’autre. Ces deux-là s’étaient toujours compris.

			Leblanc fila bon train, même si son esprit s’égara en route. Passant devant la Binerie Mont-Royal où il avait emmené Marie et les enfants tant de fois pendant plus de vingt ans, la recette de fèves au lard du petit restaurant lui revint en mémoire. Et puis tous ces temps des fêtes où il se faisait un devoir d’en cuire un bon kilo pendant toute une nuit à partir de la même technique. Allait-il continuer ? Un jour, bientôt, il se retrouverait seul avec Marie, son métier… et son jardin. Assez pour une vie ? Qu’est-ce qu’on pouvait bien entreprendre de plus à cinquante-quatre ans, qui pouvait changer le cours de son existence ?

			Une fois grimpé sur la montagne, il laissa sa voiture au bord du sentier menant au chalet et s’y avança à pied en se frayant un chemin entre les autopatrouilles, les véhicules banalisés, un camion de pompiers et deux ambulances aux gyrophares allumés, auxquels s’ajoutaient trois voitures de médias et une trentaine de curieux qui tentaient tant bien que mal de voir ce qui se passait à l’intérieur du chalet. La petite foule était contenue par les gars du 19.

			Voyant qu’il allait travailler devant un public, il fit un détour de quelques secondes dans un sous-bois et cueillit trois petites branches de chèvrefeuille aux baies presque rouges, qu’il glissa dans la poche de sa chemise sport carrelée à manches courtes. Ce n’était pas fameux, mais la situation ne lui avait pas laissé le temps de passer par son jardin et sa garde-robe. Il aurait bien pu couper en les pinçant du bout des doigts quelques hémérocalles plantées par le service d’horticulture municipal, mais il savait que ces fleurs se refermaient très vite et que l’effet recherché serait amoindri.

			L’ineffable journaliste à moumoute Simon Poiret, dont on ne savait jamais pour quel média il bossait, faisait partie du groupe de journalistes, photographes et cameramen qui attendaient qu’on leur serve leur pitance. Leblanc passa près d’eux, faisant mine de ne pas entendre leurs appels et questions.

			- Hé ! Sergent-détective Leblanc ! Qu’est-ce qu’on porte aujourd’hui ? demanda Poiret, sachant que, pour ce genre de demande, le policier répondait toujours.

			- Chèvrefeuille du Canada, Simon. Il y en a plein sur le mont Royal. Il paraît que ça soigne les MTS. Tu devrais aller t’en chercher. 

			La meute médiatique s’esclaffa, y compris le « perruqué », qui n’avait aucun orgueil et n’aimait qu’une chose, qu’on lui porte intérêt. Leblanc et Poiret se connaissaient bien et avaient travaillé plusieurs fois ensemble au cours de leurs carrières.

			Sans le savoir, le sergent-détective se dirigea vers la même porte que celle par où les chiens étaient passés. Sur un mur extérieur du chalet, une affiche d’un spectacle annoncé attira son attention. Il prit le temps de lire les informations qu’elle contenait, puis entra rapidement, voyant que, derrière lui, l’équipe des scènes de crime s’apprêtait à sécuriser les accès. S’avançant vers la scène de crime, seul, concentré, il se mit dedans, comme il aimait le dire. Cette mise en situation semblable à la méditation pleine cons-cience faisait qu’il pouvait survoler les événements en même temps qu’il les vivait. Ça marchait presque à tout coup.

			Les lieux étaient bizarrement calmes. La réverbération de la salle ajoutait une dose de sacré à ce qui avait dû être un spectacle cruellement funèbre.

			Il remarqua quelques chaises renversées de chaque côté de l’allée centrale. Il se pencha et glissa doucement un doigt sur le plancher pour toucher des marques. Les chiens avaient légèrement griffé le marbre à ce qui avait l’air d’être leur passage. Il fallait que ce soient des bêtes puissantes. Son regard balaya les alentours et il continua sa marche lente vers l’estrade. Julie Masson et Lalancette, alliés indéfectibles de Leblanc, l’y attendaient, ainsi qu’un grand blond qui semblait sorti d’un musée de cire. 

			Tous ceux qui connaissaient le sergent-détective savaient qu’il ne fallait pas le déranger quand celui-ci se présentait sur les lieux d’un drame. Le protocole informel qu’il avait mis en place au bout de plus de vingt années de service faisait que tous devaient attendre que Leblanc ouvre la bouche avant de l’aborder. À partir de ce moment, il devenait le plus collaborateur des hommes. 

			Côté jardin, une des victimes, un homme d’une cinquantaine d’années, recevait les premiers soins.  Quelqu’un s’affairait nerveusement à ranger des lutrins. Deux techniciens roulaient des fils et remettaient des microphones dans leurs boîtes.

			Les grandes portes sud, donnant sur la terrasse, étaient bloquées par deux agents. Celle située derrière la scène, donnant à l’est, était obstruée de bandelettes jaunes. Leblanc scruta de nouveau les alentours. Où étaient les chiens ? 

			Le cadavre de Paul Deraspe reposait sur la scène, côté cour. Arrivé au-dessus de l’homme, sans encore avoir dit un seul mot, Leblanc souleva le drap qui recouvrait le pauvre musicien. L’homme était en partie défiguré, mais Leblanc le reconnut. Sans qu’ils deviennent amis, ils avaient patrouillé quelques mois ensemble à la fin des années 1970. C’était un homme solide, aux tempes grises, au visage harmonieux, mais sur lequel on distinguait maintenant des crispations de douleur. Lafrenière, le médecin légiste, était à prendre des notes, assis sur le bord de l’estrade à côté du corps inanimé.

			- Tu as déjà fini ? demanda Leblanc. 

			Au son de sa voix, Lalancette et Julie approchèrent.

			- Salut, Maurice. Oui, j’ai presque terminé, affirma Lafrenière. C’est très simple. Mort par morsures à la jugulaire. Il est encore chaud. Il faut dire que je n’étais pas loin. Je jouais au tennis au parc Jeanne-Mance. On m’a joint sur mon Samsung.

			Le toubib sortit le gros objet de sa poche de pantalon et l’exhiba. 

			- Est-ce que tu vas pouvoir nous dire si les chiens étaient malades, genre rage ou quelque chose comme ça ?

			- Sans problème, répondit Lafrenière. Je pourrai prélever et faire analyser. On pourra aussi faire une prise de sang à l’autre victime qui est à l’hôpital. 

			- C’est Carl Perreira, un gars de l’administration. Le connaissez-vous ? demanda Julie, qui avait suivi la conversation.

			- Non. Est-ce que le gars va s’en sortir ? Ça doit être terrifiant de se faire attaquer par des molosses. De quelle race s’agit-il ?

			- Dobermans, dit Julie.

			Leblanc grimaça.

			Lalancette se passa la main dans les cheveux poivre et sel qu’il avait toujours trop longs et décoiffés, puis répondit à la question précédente de son confrère.

			- Pour Perreira : antibiotiques, calmants et chirurgie plastique. Ça devrait aller. C’est ce qu’on m’a raconté.

			- Ça va nous prendre sa déposition. Jean, s’enquit Leblanc, crois-tu que tu pourrais l’avoir cet après-midi ?

			- Pourquoi ? demanda-t-il, railleur. On sait déjà qui sont les meurtriers, non ?

			Leblanc passa outre, regardant Julie d’un air découragé.

			- Mais j’y pense, dit le doc. Si vous voulez aller plus vite pour la rage et autre chose dans le genre, vous pouvez demander à un des vétérinaires de la cavalerie. Il est tout près. Il peut tester les bêtes.

			- Où sont-elles ? demanda Leblanc.

			- Dans le camion d’où elles sont sorties.

			- Qui les a remises là ?

			- C’est le chef d’orchestre, juste là. Elles sont à lui. Il est éleveur.

			Leblanc regarda le personnage et laissa passer quelques secondes.

			- On n’a pas cru bon de les abattre ? poursuivit-il.

			- Selon les témoignages qu’on a commencé à recueillir, le chef d’orchestre, qui s’appelle Vogel, a réussi a les faire se coucher en à peu près trente secondes. Avant même que quelqu’un avec une arme puisse s’approcher.

			À la demande de Julie Masson, la recherche d’indices et d’empreintes avec toute la panoplie récente de poudres et de pinceaux avait été entreprise comme dans tout bon cas d’homicide. C’était une situation bizarre. Un meurtre commis par des bêtes pouvait-il en être un ? On s’affairait surtout autour du camion du chef d’orchestre. Les bêtes étaient sorties de là. Comment les chiens avaient-ils pu s’en échapper ? C’était de toute évidence la première question à se poser. 

			Mais il y en avait beaucoup d’autres que Leblanc avait commencé à aligner dans son cerveau en ébullition. Pourquoi, une fois sorties, n’avaient-elles pas cherché à s’enfuir plutôt que d’entrer dans le chalet ? Le camion du maître était à trente mètres derrière, près d’un chemin donnant sur un sous-bois. Les dobermans n’étaient pas chasseurs ou terriers, mais tout de même. Qu’avait fait leur maître exactement pour tenter d’arrêter les chiens ? Combien de temps s’était-il écoulé entre l’arrivée des bêtes et leur attaque des musiciens ?

			Il descendit de scène après avoir indiqué que l’on pouvait emporter le cadavre, puis se dirigea vers le maestro. Enfin, était-ce ainsi qu’on devait l’appeler ?

			Vogel, assis dans la première rangée, était livide. Le veston léger qu’il portait était souillé de sang à une manche, et sa chemise de lin blanche était mouillée juste au centre du thorax. Leblanc remarqua que, comme pour échapper à l’horreur ou autre chose, le musicien vérifiait machinalement les multiples clés de son saxophone pour s’assurer qu’elles étaient encore fonctionnelles. 

			- Monsieur Vogel, bonjour. Je suis le sergent- détective Maurice Leblanc. Vous n’êtes pas trop secoué ?

			Le musicien, toujours à vérifier l’état de son instrument, leva les yeux vers le policier. Il semblait lourdement affligé. Comme si la foudre était tombée à quelques pas de lui.

			- Bonjour, monsieur. Non, ça va, fit-il péniblement. Je suis tombé, mais je ne me suis pas fait mal, et puis mon instrument est OK. Si j’ai l’air de ce dont j’ai l’air, c’est plutôt à cause des chiens. Je n’arrive pas à m’expliquer ce qu’ils ont fait.

			- Ils sont à vous ? On m’assure que vous élevez des chiens, monsieur Vogel. Depuis quand ?

			- Oui, ce sont les miens. J’en élève depuis sept ans. C’est la première fois que je vois quelque chose comme ça se produire. Comment ont-ils fait pour sortir du camion ? J’avais demandé à Jim d’aller vérifier que la porte de ma boîte était bien verrouillée. Je ne peux pas croire qu’il se soit trompé…

			- Qui est Jim, monsieur Vogel ?

			- C’est notre aide technique. Son nom est Jim Soulard. Un bon gars. Il est juste là. Il aide à démonter la scène. 

			- Lalancette, dit Leblanc en s’adressant à son confrère qui portait son éternel veston de velours côtelé, pourrais-tu demander à l’homme là-bas de rester à ma disposition, s’il te plaît ? Il s’appelle Jim Soulard. Je vais aller le voir bientôt. J’aimerais que tu sois là.

			Leblanc reprit.

			- Monsieur Vogel, j’ai une foule de questions à vous poser et je vois que vous êtes plutôt mal en point. Si je vous proposais de prendre une heure ou deux de repos à notre quartier général et qu’on poursuive cet entretien vers 18 heures ? Est-ce que c’est possible ?

			Vogel sembla revenir à lui.

			- Je suis arrêté ?

			- Non, monsieur Vogel. Mais vous comprendrez que vous êtes responsable de vos bêtes.

			Le chef d’orchestre sembla irrité, mais passa outre.

			- Je devais aller mener mes chiens chez le vétérinaire pour un examen avant leur vente. L’acheteur les attend demain.

			- Je ne crois pas que ça va être possible. Votre camion fait partie de la scène de crime. Il devra rester en place plusieurs heures encore. Pour ce qui est des chiens, nous avons appelé notre escouade canine. Ils vont s’en occuper.

			- D’accord, dit Vogel. Ils sont bien élevés.

			- On va vous emmener au QG. Nous avons un petit salon où vous pourrez vous reposer. Julie ? 

			La jeune femme aux cheveux courts noirs s’amena. 

			- Pourrais-tu conduire monsieur Vogel au QG ? Installe-le dans le salon des invités près du bureau de Lugaz. Il va s’y reposer et on va reprendre notre entretien vers 18 heures.

			- Bien sûr. Vous voulez que j’y sois ? 

			Julie savait que Leblanc aimait bien obtenir sa participation lors des interrogatoires. Elle souhaitait toujours être à ses côtés. Il ne s’en plaignait pas.

			- Oui, c’est une bonne idée. 

			Lalancette n’avait pas attendu Leblanc avant d’entrer en conversation avec Jim. Le pauvre homme tremblait. Il avait l’air d’un enfant innocent qui s’était fait prendre à voler des bonbons. Il ne cessait de répéter : 

			- J’ai vérifié deux fois. J’ai vérifié deux fois. Pas moyen de l’ouvrir.

			Et il montrait avec sa main droite comment il avait solidement testé la serrure de la porte arrière du F150 de Vogel.

			Le sergent-détective les rejoignit et s’assit avec eux sur le bord de la scène maintenant vide.

			- Bonjour, monsieur Soulard. Je vois que vous étiez à expliquer ce qui s’est passé à monsieur Lalancette. Continuez, je vous en prie.

			- J’étais en train de dire que j’ai vérifié deux fois que la porte était bien barrée. À moins que les chiens aient frappé dedans et déplacé le lock par hasard.

			- On va vérifier ça, monsieur Soulard, dit Leblanc calmement. Vous étiez responsable de tenir la porte verrouillée ? On va faire analyser la serrure. Je suis certain que vous avez bien fait ce qu’il fallait. Il était quelle heure quand vous êtes allé au camion la vérifier ? 

			Lalancette intervint. 

			- Deux heures, Maurice. J’ai ça dans mes notes. Et la porte n’a pas été forcée. Il y a encore une serrure, une poignée, et elles sont en bon état. 

			Leblanc sortit un crayon et un bout de papier froissé de la poche arrière de son pantalon de toile et prit quelques notes. 

			- Dites-moi, monsieur Soulard, quand vous êtes arrivé, la porte du camion était verrouillée ? Expliquez-moi ce que vous avez fait.

			- Non. La porte était bien fermée, mais pas barrée. J’ai joué juste un peu avec pour le vérifier. J’ai pris la clé dans la petite boîte aimantée derrière la plaque, j’ai clenché la serrure, j’ai brassé deux fois pour voir si tout était correct, j’ai remis la clé dans la boîte et à sa place, et je suis revenu ici.

			- Les chiens étaient calmes ?

			- Oui. J’ai regardé dans la boîte. Ils ne dormaient pas, mais ils étaient couchés au fond. Ils sont épeurants. Encore plus maintenant.

			- Est-ce que quelqu’un vous a vu vérifier la porte ?

			Soulard fit une pause.

			- Non, dit-il, déçu. Vous ne me croyez pas ?

			- Oui, oui, monsieur Soulard. De toute façon, on va y trouver vos empreintes. Après que vous avez terminé, est-ce que vous avez remarqué quelque chose venant de la boîte ? Est-ce que par exemple les chiens ont aboyé ?

			- Non.

			Leblanc y allait doucement avec le pauvre bougre qui transpirait le désarroi.

			- Monsieur Soulard, je vais maintenant vous demander de vous concentrer. Je voudrais une réponse la plus exacte possible. 

			L’homme se redressa, et Lalancette, qui semblait jusque-là s’ennuyer un peu, s’intéressa à ce qui allait suivre. 

			- Combien de temps s’est-il passé entre le moment où vous êtes revenu dans le chalet et celui où vous avez vu entrer les chiens ? demanda le sergent-détective.

			L’homme à tout faire déploya un effort de concentration évident. Lalancette regarda son confrère, signifiant de son nez et d’un hochement de la tête que ce gars-là était fort probablement blanc comme neige.

			- Je dirais trois quarts d’heure, répondit Jim, sûr de lui.

			- Pourquoi pas une heure ou une demi-heure ? C’est important, monsieur Soulard, insista Leblanc.

			- Parce qu’on était pratiquement à la fin du test de son. Et j’ai compté le nombre de fois où l’orchestre s’est repris. Le chef a fait jouer April et Jumpin’ deux fois, plus les demandes du gars du son. Il a aussi demandé à Paul de reprendre trois fois l’intro de Stardust. Ensuite, il l’a jouée lui-même. Tout ça, ça fait à peu près trois quarts d’heure. Je connais les pièces qu’ils jouent pas mal par cœur. Leur longueur aussi parce que des fois, j’ai à faire des déplacements entre deux. Et puis, moi, j’attendais pour placer mes chaises. J’ai regardé ma montre pour voir si j’aurais le temps de finir. Je m’en souviens, il était 15 heures.

			- Merci, monsieur Soulard, dit Leblanc. Ce sera tout pour le moment. En passant, vous avez dû avoir peur. Où étiez-vous quand les chiens sont entrés ?

			- Entre les rangées de chaises. On a tous été surpris. Personne savait quoi faire. Essayez donc d’arrêter des bêtes sauvages de même, vous. Le chef doit être complètement découragé.

			- Monsieur Soulard, petite question supplémentaire. Est-ce que monsieur Vogel est aimé de ses musiciens ?

			Cette question de Leblanc, venue du champ gauche, déconcerta Soulard, qui hésita avant de répondre.

			- Oui, souffla-t-il. Mais vous savez, c’est le chef. C’est le boss.

			- Monsieur Soulard, on va prendre vos empreintes, vous demander de rester à notre disposition et de ne pas quitter la ville pour les prochains jours, OK ? indiqua Lalancette.

			- Tout ce que vous voulez, jura Jim. Pour Paul et les autres, je ferais n’importe quoi.

			***

			Julie sentit que Vogel regardait goulûment ses jambes bronzées pendant qu’elle conduisait. Elle lui avait suggéré de s’installer à l’avant de son véhicule banalisé. Il ne s’était pas fait prier et, visiblement, se portait mieux.

			- Vous êtes toujours secoué, monsieur Vogel ? s’enquit-elle en tentant de cacher son malaise.

			- Tu m’appelles Marc, OK ? 

			Elle tourna son regard vers lui. Il la fixa droit dans les yeux. 

			« Ce gars est beau comme un dieu », pensa-t-elle alors en oubliant son inconfort.

			- Depuis tout à l’heure, je me demande ce que j’aurais pu faire pour arrêter mes chiens, continua-t-il. Mais quand ils ont sauté sur le stage, on aurait dit qu’ils ne me connaissaient plus. C’est troublant. Et puis ce pauvre Deraspe… Il y a longtemps que tu es dans la police ?

			Julie fut surprise par ce soudain changement de direction de l’échange.

			- Pardon ? 

			Elle se ressaisit. 

			- Plus de dix ans, déclara-t-elle.

			- Toujours enquêteuse ?

			- Non, pour le devenir, il faut faire cinq ans sur le terrain.

			- À Montréal ?

			- Oui, dit-elle. Mais je viens de la région de Sherbrooke.

			La policière fut tout à coup obligée de freiner brusquement. Par réflexe, elle mit son bras droit devant la poitrine de l’homme, pour empêcher qu’il se frappe sur le tableau de bord, même s’il portait sa ceinture. Ce dernier prit sa main et la remit délicatement sur le volant.

			- Merci, s’amusa-t-il. C’est gentil de prendre soin d’un traumatisé.

			Ils se mirent à rire tous les deux, puis un silence complice se fit. Ils filaient sur l’avenue du Parc, que Julie avait choisi d’emprunter pour se rendre au QG. Sur la droite, à flanc de montagne verdoyante, aux abords d’un kiosque, des musiciens ambulants se donnaient en spectacle devant un petit groupe d’habitués en partie dénudés et profitant du soleil. Vogel baissa sa vitre de portière et remarqua qu’ils jouaient sans fausse note.

			- Ils sont bons ? demanda Julie.

			- Pas mal, oui. Surtout la clarinette.

			***

			Leblanc rejoignit machinalement la bande de journalistes qui attendaient depuis près d’une heure devant le chalet, de l’autre côté des rubans jaunes. Les clics d’appareils photo et les bruits métalliques des caméras portées aux épaules, si familiers à ses oreilles, éveillèrent ses réflexes. Une journaliste de la télévision nationale, qu’il reconnut sans pouvoir la nommer, posa la première question.

			- Sergent, ce sont des chiens qui ont sauté sur des policiers, c’est ça ? Y a-t-il des décès ?

			Leblanc ne répondit pas directement à la question.

			- Bonjour, tout le monde chez vous va bien ? Partez vos machines, car je ne répéterai pas. La situation est la suivante : des chiens, qui se sont libérés d’un véhicule dans lequel ils devaient être enfermés, se sont attaqués à des membres de l’orchestre de notre corps de police, qui devaient offrir un concert- bénéfice ce soir. Malheureusement, un des membres de l’orchestre est décédé, et deux autres ont été blessés. Nous attendrons de joindre les familles avant de révéler leur identité. Dans le cas des blessés, on ne craint pas pour leur vie. L’enquête que nous avons débutée risque d’être très longue. Le Bureau du coroner pourrait être impliqué. Nous vous tiendrons au courant. Merci, ce sera tout. Vous voulez que je le répète en anglais ?

			Des expressions de désapprobation se firent entendre de toutes parts. 

			- Mais on a des questions, monsieur Leblanc ! À qui appartiennent les chiens ?

			Le sergent-détective, pas du tout impressionné, s’éloigna. Après quelques pas lents, il se retourna vers les caméras et offrit une dernière image, en prenant soin d’exhiber convenablement le chèvrefeuille à la poche de sa chemise.

			- J’ai dit que c’était tout, eh ben ! c’est ça, c’est tout ! lança-t-il en saluant la meute comme on le fait au théâtre. 

			***

			Leblanc avait demandé qu’on le laisse annoncer personnellement à madame Deraspe qu’elle était maintenant veuve. Il le fit au plus vite, avant de rentrer au QG. Il se rendit avenue Coolbrook, dans le quartier Côte-des-Neiges. Il se souvenait d’être déjà allé chez Deraspe. Un party auquel il avait été invité s’était tenu dans la petite cour arrière du cottage où son confrère ne dormirait jamais plus.

			Dans son souvenir, une vénérable haie de Taxus ceinturait la cour qui donnait au nord-est. « Pas idéal pour l’ensoleillement. »

			Il sonna deux fois à la lourde porte de bois vernis. Pas de réponse. Il essaya par la cour. Nicole Deraspe y était, à jardiner. Il la reconnut difficilement dans le contre-jour. Il remarqua ses longs cheveux maintenant gris sous son chapeau de paille.

			Il s’annonça, ouvrit la porte de clôture de fer forgé et s’approcha dans l’ombre, impassible. Il ne la quitta pas des yeux. Comme s’il souhaitait qu’elle comprenne à l’avance le drame qui s’était joué avant qu’il ouvre la bouche. Mais au lieu de ça, Nicole lui offrit un beau sourire et une expression interrogative.

			- Bonjour, Maurice ! C’est une vraie surprise ! Ça fait longtemps ! Que me vaut l’honneur de la présence du sergent-détective aux fleurs dans ma cour ? Vous n’êtes pas venu inspecter mes platebandes, toujours ? 

			Elle rit de bon cœur. 

			- Vous préparez une surprise à Paul pour ses soixante ans, j’imagine ? Je savais que ça s’en venait. Vous savez qu’il joue ce soir ?

			Il n’y avait aucune bonne manière d’annoncer le décès de quelqu’un à ses proches. Leblanc devait bien l’avoir fait cinquante fois depuis le début de sa carrière. Il avait sa façon de faire, en même temps rapide et empreinte d’un certain décorum.

			- Bonjour, madame Deraspe. Je suis venu vous annoncer une triste nouvelle.

			La dame toute menue retira ses gants aux motifs fleuris et son chapeau en faisant un pas de recul. Elle était tout à coup étourdie. Comme si son cerveau avait fait un tour sur lui-même en cinq secondes.

			- Paul est malade ? demanda-t-elle. C’est son cœur, c’est ça ? Où est-il ?

			Leblanc comprit qu’il avait affaire à une femme directe et énergique. 

			- Non, dit-il en retenant toute émotion. Paul est décédé. Il a été attaqué par des chiens lors de la répétition du concert de ce soir sur le mont Royal. Nous avons essayé de le sauver, mais il est mort sur place. 

			- Des chiens ? 

			La jardinière ne comprit pas. Elle resta sans mot dire, bloquée, inerte, incapable de décoder l’intense message qui venait de lui être transmis. 

			- Il a fait une crise cardiaque, c’est ça ? C’est ça ? reprit-elle d’une voix maintenant tremblante et haut perchée.

			Leblanc comprit qu’elle ne voulait pas entendre ce qu’il lui disait à propos de l’attaque des chiens. Au fond, ce n’était pas important pour le moment.

			- Je suis venu vous dire que vous pouvez compter sur l’aide de tout le monde au QG pour les jours et les semaines qui vont suivre. Comme il s’agit de circonstances extraordinaires, nous allons peut-être soumettre le dossier au Bureau du coroner. Ça veut dire un certain nombre de choses pour vous. Si vous voulez, je vous accompagnerai dans vos démarches. Voulez-vous que je vous aide à joindre d’autres membres de votre famille ? Vous avez des enfants, je crois.

			Sentant qu’elle allait défaillir, il la prit par le bras et la fit asseoir sur le petit banc de jardin situé sous un bel Acer rubrum.

		

	
		
			3

			Le chef d’orchestre était attablé avec Leblanc et Julie Masson dans une salle de réunion sans fenêtre du quatrième étage du QG, où traînaient un téléviseur et un lecteur VHS poussiéreux installés sur un chariot et un tableau à feuilles amovibles tout neuf. D’entrée de jeu, le sergent-détective avait remercié le musicien de se prêter à cet interrogatoire. Dans les circonstances observées et décrites, rien ne pouvait de prime abord être retenu contre lui. Tout au plus avait-on besoin d’établir si une enquête policière devait être ouverte ou s’il s’agissait d’un violent accident. Autrement dit, l’équivalent d’une dramatique collision de voitures sans responsabilité directe. Enfin, ce fut l’exemple que Leblanc donna.

			Julie et le sergent-détective avaient eu le temps de consulter le CV du musicien avant de l’emmener dans la salle. Ils avaient pris connaissance de sa carrière ainsi que de son état civil. Il n’avait pas de casier judiciaire. Ses notes biographiques ne fournissaient toutefois aucune information sur ses activités d’éleveur canin. Et c’est justement de ça que Leblanc voulait s’enquérir.

			- Qui est l’acheteur de vos chiens, monsieur Vogel ?

			- Un gentleman-farmer de Knowlton : Marc-André Brunet. C’est un millionnaire du secteur des banques qui a une grande ferme et qui tient à avoir des chiens sur sa propriété.

			- Trois chiens, ce n’est pas fréquent, commenta Leblanc.

			- L’un des trois était destiné à sa fille, précisa Vogel. Il avait réclamé le même entraînement pour celui-là que pour les deux autres. Il en voulait deux pour lui, car il disait qu’il avait quelquefois à s’absenter de son domaine plusieurs jours et il ne voulait pas qu’un chien se trouve seul dans sa cage trop longtemps. Je ne pense pas que ce soit vrai. Il a trois employés à temps plein qui vivent sur le domaine. 

			Vogel s’arrêta un moment avant de poursuivre. 

			- Il faudrait que je parle à monsieur Brunet.

			- Pas tout de suite, répondit le sergent-détective. On vous laissera l’informer tout à l’heure. D’ailleurs, vous ne croyez pas qu’il va peut-être se montrer réticent à les prendre après ce qui s’est produit ?

			- Je ne sais pas, répondit le chef d’orchestre. Ce qu’ils ont fait est exceptionnel. C’est un accident. Un hasard malheureux. Ça ne se reproduira probablement plus. On ne comprendra jamais ce qui s’est passé. Comment cette foutue porte a pu s’ouvrir ? Monsieur Brunet m’avait demandé d’entraîner ses bêtes à quelques commandements de défense. Rien de trop lourd, mais il voulait que ses dobermans puissent intimider les rôdeurs et les intrus.

			- Commandements d’attaque, monsieur Vogel. Vous avez dit « défense ». Est-ce que vous êtes en train de dire que vous trouvez que ce qui s’est passé n’est pas grave ?

			Lalancette entra dans la salle, avec quelque sueur sur son front dégarni. Il prit Leblanc à part. 

			- Maurice, les empreintes de Soulard sont effec- tivement sur la poignée de porte du camion. J’ai pensé que c’était important de venir te le dire. J’ai fait faire la vérification dès que je suis arrivé, il y a une demi-heure.

			- Good job, dit Leblanc en revenant à la table. 

			Il n’attendit pas la réponse à la question précédente.

			- Monsieur Vogel, vous aviez oublié de fermer la porte de votre camion à clé. Ce n’était pas un peu dangereux ? 

			- Non, puisque je vous répète que des chiens ne font jamais ce qu’ils ont fait. Je pensais plutôt au danger de me les faire voler, si vous voulez que je vous dise tout. C’est vrai que je suis quelquefois lunatique. J’avais mes partitions dans la tête, les répétitions ne marchaient pas à mon goût. Enfin, vous voyez le genre. Mais comme vous le savez, j’ai demandé à Jim d’aller barrer.

			- Non, dit Leblanc.

			- Pardon ? interrogea le chef d’orchestre, surpris. 

			- Je ne vois pas le genre, expliqua le policier. 

			Julie ne put réprimer un sourire. Elle mit sa main sur sa bouche. Elle voyait que son confrère commençait à resserrer l’entretien. Il faisait toujours ça. 

			- Décrivez-moi ce genre un peu plus, insista-t-il.

			- Je ne sais pas trop quoi vous dire. Peut-être que c’est parce que je suis un artiste que je suis distrait. 

			- Mais vous êtes aussi un éleveur de bêtes qui peuvent s’avérer dangereuses, nota Leblanc. Est-ce qu’on peut être aussi distrait quand on entraîne des molosses ?

			- Puisque je vous dis que mes chiens ne sont pas dangereux ! répondit Vogel en élevant le ton.

			- Nous allons faire une courte pause, monsieur Vogel, annonça Leblanc. On va vous apporter quelque chose à boire. De l’eau, une boisson gazeuse, peut-être ? Julie, je peux te parler à l’extérieur dans le corridor un instant ?

			- Un ginger ale serait parfait, répondit le musicien, reculant sur sa chaise.

			- Alors ? demanda Leblanc à sa consœur lorsqu’ils furent hors de la pièce.

			Julie appréciait quand son confrère, tellement plus expérimenté qu’elle, lui demandait son avis. Ce « alors » avait quelque chose de réconfortant. Comme une marque d’égalité professionnelle.

			- Alors vous devriez lui demander pourquoi les chiens ont sauté sur les musiciens sur scène. Vous ne trouvez pas ça étrange ? Est-ce que c’est parce qu’ils étaient près de lui ? Ça me semble important.

			Au moment de se rasseoir, Leblanc eut une courte pensée coupable à l’endroit de sa fille et sa famille qui s’échinaient en ce moment même sur l’avenue Letourneux pendant que lui, peinard, faisait la jasette avec un grand musicien. « Avec ce faux Casanova sur une pente savonneuse », comme l’aurait pensé Lugaz.

			- Monsieur Vogel, dit-il, l’inspectrice Masson aurait quelques questions pour vous.

			Julie ne fut étonnée qu’une seconde. Ce n’était pas la première fois qu’il lui faisait ce type de surprise lors d’un interrogatoire. Leblanc aimait maintenir ses acolytes sur le qui-vive, question qu’ils restent alertes en tout temps.

			Elle se concentra donc plus rapidement qu’elle ne l’aurait voulu et s’adressa au chef.

			- Pourquoi les chiens se sont-ils rendus jusqu’à la scène, monsieur Vogel ? Pourquoi ont-ils sauté sur les trois policiers musiciens et pas sur d’autres, comme les gens qui se trouvaient dans la salle au même moment, par exemple ?

			- Ils ont peut-être été attirés par la musique. Ils m’entendent jouer à la maison, répondit Vogel. Et puis peut-être qu’ils ont choisi de s’attaquer à Deraspe parce qu’il y avait mon odeur sur son sax. 

			- Comment ça ? demanda-t-elle.

			- Je le lui avais emprunté juste avant pour faire une démonstration. Mais c’est juste une théorie. Et ça ne vaut pas pour les autres musiciens.

			- En effet, poursuivit Julie en changeant de position. Ça n’explique pas les deux autres agressions.

			Leblanc reprit en se dirigeant ailleurs.

			- Monsieur Vogel, qu’est-ce que ça vous ferait si on vous disait, après investigation, qu’il faut éliminer les trois bêtes ?

			Le saxophoniste réfléchit.

			- Au bout du compte, pas grand-chose, dit-il. Je m’attache peu aux bêtes que j’élève. Pour mes reproducteurs, c’est autre chose. Mais leurs rejetons, beaucoup moins. Vous savez, pour moi, c’est une occupation comme une autre, avec un revenu à la clé. Si jamais vous me retirez les bêtes, il va arriver deux choses. Je vais perdre quelques milliers de dollars et je connais quelqu’un à Knowlton qui ne sera pas content, car il devra attendre au moins dix-huit mois s’il veut voir arriver d’autres chiens spécialement élevés pour lui.

			- Monsieur Vogel, si vous le voulez bien, nous allons prendre vos empreintes, question de pouvoir les comparer à celles trouvées sur la scène de crime, et vos coordonnées. Pour le reste, ce sera tout pour aujourd’hui. Vous n’avez pas à quitter le pays au cours des prochaines semaines, n’est-ce pas ?

			- Non. Pas pour le moment. Mais là, tout de suite, je ne sais pas comment je vais retourner chez moi. J’habite à la campagne, à environ trois quarts d’heure d’ici.

			- Je vais vous conduire chez vous, proposa Julie. J’ai fini ma journée. N’est-ce pas Maurice ?

			Leblanc s’amusa de la situation. Il voyait bien l’attirance qu’exerçait le chef d’orchestre sur sa collègue.

			- Oui, Julie, nous avons fini. Mais pour le raccompagnement, je peux aussi demander à des agents qu’on le ramène chez lui.

			- Madame l’inspectrice fait l’affaire, répliqua le saxophoniste avec un sourire. Je vais accepter son offre.

			Quand ils arrivèrent chez lui, Marc Vogel, très galant, invita sa bonne Samaritaine à prendre un verre.

			- Ce n’est pas dans les règles, commença-t-elle par dire. Mais un passe-droit n’est pas coutume, conclut-elle en éteignant le moteur de sa Jetta rouge. Mais un seul.

			- OK. Viens avec moi, on va s’installer sur la terrasse à l’arrière. Est-ce qu’un gin tonic te tenterait ?

			- Gin tonic ? Je ne bois jamais ça.

			- Avec cette chaleur, le citron, la glace, le pétillant, tu vas voir, c’est très bon.

			- Et le gin, lui ?

			- Bon pour la circulation sanguine. Les Hollandais le disent.

			- Les Hollandais ?

			- Oui, ce sont eux qui en ont concocté les premiers.

			Elle s’assit dans une confortable chaise coussinée, un temps qui lui parut assez long. Vogel était à l’intérieur, et elle n’entendait plus rien. Le paysage qui s’offrait à elle était pourtant magnifique. À perte de vue devant elle, ceinturés de clôtures de perche, s’étendaient des champs de maïs tout verts et de colza d’un jaune éclatant sous le soleil couchant, au point où l’on aurait pu le distinguer à mille cinq cents mètres d’altitude. Elle se laissa frôler par de légers coups d’un vent qu’elle évaluait venir du sud. Sur sa droite se trouvaient les grands enclos de broche où Vogel devait loger ses chiens. Dedans se côtoyaient plusieurs niches. Elle crut apercevoir un museau sortir de l’une d’elles. Mais autrement c’était le calme plat au domaine des bêtes. Encore plus à droite, une petite grange dans un état parfait muni de grandes portes coulissantes rouges et blanches devait servir de lieu de rangement à l’éleveur. Le bâtiment semblait relié aux enclos.

			Du jazz dépouillé sortait maintenant de minuscules haut-parleurs accrochés au-dessus de la terrasse de bois traité. Une trompette feutrée, un piano, une contrebasse. C’est à peu près tout ce que la jeune femme pouvait nommer. Ses connaissances musicales étaient minimales. Au mieux, elle trouvait ce qu’elle entendait très clair et très mélodieux. S’ajoutaient à l’ambiance sonore quelques beuglements lointains, des cris saccadés d’hirondelles, le bruit du vent dans les saules et les peupliers ainsi que celui de véhicules passant à toute vitesse devant chez Vogel.

			Il arriva avec deux longs verres qui avaient commencé à suinter. Il avait changé ses vêtements pour des propres. Il portait un t-shirt bleu pâle délavé sans aucun imprimé, qui laissait voir ses bras finement musclés, et un jean, que Julie soupçonna être d’une grande marque européenne, qui lui moulait parfaitement les fesses. Il était pieds nus.

			- Quelle journée ! dit-il, comme satisfait, en se laissant tomber sur une chaise. 

			Pour se protéger du soleil bas qui le privait de regarder Julie à son aise, il posa sur sa tête une casquette noire au-devant de laquelle on pouvait lire « Blue Note, New York ». Julie le toisa. 

			- Pourquoi ce regard inquisiteur ? demanda-t-il. Tu ne trouves pas que c’est le cas ?

			- Oui, oui. C’est juste que c’est ce que je dirais plutôt après un concert donné devant des milliers de personnes, comme vous l’avez fait si souvent. Pour moi, la mort d’un policier est bien triste, un incident toujours dramatique…

			- Tu as raison. En passant, je t’ai demandé de me tutoyer.

			- Je sais, mais ça me fait bizarre. Je ne vous… je ne t’ai rencontré qu’il y a quelques heures, et nous sommes déjà en train de fraterniser. Tu vis seul ? 

			Elle trempa ses lèvres toutes minces dans son verre. 

			- Oh ! C’est bon ! Un peu fort pour moi, mais bon !

			- Oui, je vis seul. Et pour ce qui est de copiner aussi rapidement, tu sais, dans mon univers à moi, ça se produit tout le temps. On arrive dans une salle de spectacle et en une soirée on devient l’ami de dizaines de personnes qu’on ne reverra peut-être jamais.

			- Alors que nous, on doit apprendre à tenir nos distances. 

			Il saisit l’occasion.

			- Mais pas ce soir, d’accord ? J’ai le goût d’oublier le drame que j’ai vécu.

			Le reste du charmant tête-à-tête fut un quasi- monologue du saxophoniste, composé d’anecdotes de tournée et d’une description du métier d’éleveur. À peine fit-il quelques allusions à ce qui s’était passé quelques heures plus tôt.

			- Il est temps que je prenne la route, annonça l’inspectrice en finissant le seul verre qu’elle avait bu.

			- Il n’est pas un peu tôt ? demanda doucement le musicien.

			- Il est déjà un peu tard.

			- Je comprends, blagua-t-il. Jamais le premier soir.

			La policière se sentit légèrement offusquée, mais ne laissa rien entrevoir.

			- Ni peut-être le deuxième, répliqua-t-elle. 

			Et elle se leva d’un trait.

			- Bien sûr, bien sûr, dit-il se redressant à son tour et lui faisant signe de passer à l’avant de la maison. 

			Lorsqu’ils furent rendus à la Jetta, il lui tendit la main. 

			- Il se peut que l’on ne se revoie pas ?

			Elle sourit gentiment en plissant légèrement le nez et les yeux, puis elle reprit le vouvoiement : 

			- Je peux demander à mes patrons que ce soit moi qui fasse le suivi avec vous au cours des prochains jours. Il faudra bien vous rendre votre camion et vos chiens. 

			L’expression du chef d’orchestre changea du tout au tout. Le racoleur international avait tout à coup l’air d’un brave fermier en perte de contrôle.

			- Je ne sais pas ce que je vais en faire, de ces bêtes. Je me demande même si je vais continuer l’élevage. Ce qui s’est passé aujourd’hui m’a vraiment dérangé. Mais si c’est toi qui t’occupes de la suite, ce sera moins mauvais.

			« Dans quelle histoire je m’embarque ? » se demanda la jeune femme en roulant en direction de son appartement du chemin de la Côte-des-Neiges. 

			À trente et un ans, elle songea que sa vie amoureuse ressemblait à un échec. Il y avait bien eu quelques aventures de quelques semaines, et puis cet ami d’enfance qu’elle avait revu un jour à Coaticook et qui était devenu son amant secret pendant un peu plus d’un an. Mais qu’avait-elle pu s’imaginer de sérieux avec cet homme marié, sinon qu’un jour ou l’autre il choisirait sa famille plutôt qu’une sergente- détective travaillant à Montréal ? Pour le reste, sa vie amoureuse des dix dernières années n’avait été que le plat voyage d’un esquif flottant d’île en île sans jamais s’amarrer.

			***

			Après avoir quitté le bureau, Leblanc trouva que la circulation était plus lente que d’habitude. Ça n’avançait pas du tout sur l’avenue du Parc-La Fontaine. 

			« Pauvre Deraspe. Qu’est-ce que je vais faire avec cette histoire ? songea-t-il en se dirigeant vers l’appartement de sa fille, une main sur le volant, l’autre tapotant sa portière. On va laisser couler un peu. »

			Il décida d’attendre les résultats d’analyse sanguine des chiens, les résultats de l’interrogatoire de la victime, Carl Perreira, que Lalancette allait mener, et le rapport de l’équipe de scène de crime avant de poursuivre sa réflexion. 

			« Concentre-toi sur les bacs de ta fille », se dit-il.

			Il étira le cou et essaya d’apercevoir sur sa droite la fontaine du parc qui, quand il était enfant, constituait à ses yeux une merveille d’ingénierie. Son jet magique pouvait atteindre plus de cinq mètres. Il se souvenait de son bruit, de la bruine sur ses joues, de l’odeur de crème glacée et de friture s’échappant du casse-croûte à quelques pas, sensations tirées de ces magnifiques après-midi d’été où sa mère l’emmenait admirer le jet d’eau. Ils s’asseyaient sur un banc et la regardaient longtemps de bas en haut entre deux coups d’œil jetés aux divers passants. C’était toujours après qu’ils avaient visité le petit zoo municipal, qui n’existait plus. Sa mère l’y faisait entrer une fois par année. Après le spectacle d’otaries, il adorait aller mettre dix sous dans la machine distributrice de nourriture et offrir courageusement de la moulée aux chèvres barbues. 

			- Tiens ta main bien ouverte, lui disait sa mère. Comme ça, elles ne te pinceront pas.

			Voilà que l’embouteillage commençait à se défaire. Leblanc ramena le fil de ses pensées sur son enquête.

			« Pourquoi Vogel n’est-il pas allé verrouiller son camion lui-même ? Il faut reparler à ce Jim. » 

			Quand il arriva chez sa fille pour s’excuser de son départ impromptu, une musique au rythme endiablé qu’il ne reconnaissait pas, mais qu’il trouvait accrocheuse, se répandait dans la rue, sortant de l’appartement. Facile de comprendre qu’on y faisait la fête. Il était déjà 19 heures 45.

			« Je n’ai pas l’air de trop leur manquer. »

			Il avait faim, c’était soir de binage pour sa plus récente platebande, celle dans laquelle il avait mis en terre les plantes recueillies lors de son voyage aux Îles de la Madeleine, l’année précédente. Du foin de mer, des euphraises, des espèces qui n’étaient pas censées pousser facilement loin de l’océan, mais qu’il réussissait tout de même à faire profiter. Le verglas historique de janvier, qui avait couvert toute la vallée du Saint-Laurent au point de paralyser l’activité économique et de faire mourir des gens, aurait pu tuer ses nouveaux trésors. Mais un truc que lui avait appris le vieux Jean Blais, horticulteur rencontré lors d’une conférence sur les graminées, lui avait permis de sauver ses plants. 

			- Deux couches de papier journal et des boîtes de carton renversées sur tes espèces fragiles. C’est la meilleure protection qui soit.

			En se garant, il eut une pensée pour son oncle Jean-Paul, à Havre-Aubert. Était-il toujours aussi fringant ? Il se rappela Chiasson et Landry, les criminels qu’il avait été forcé de faire mettre en prison de là-bas. Et puis il pensa à son père, qui s’était montré magnanime lors de ce voyage familial dans l’archipel de ses ancêtres, et se dit qu’il devrait passer le voir. 

			Avant de descendre de voiture, il songea : « Ça ne me tente plus. Je vais déranger Isabelle plus qu’autre chose. » Il décida de rentrer chez lui, avenue des Plaines. « Je n’ai pas le courage de m’immiscer dans leur party. »

			Il se retrouva seul chez lui. Un léger frisson de bonheur, de ceux qui l’assaillaient au moment de petits plaisirs imprévus, lui parcourut la colonne. Claude et Marie étaient probablement restés à la fête chez Isabelle. Un saut dans la piscine, quelques longueurs et cinq minutes à flotter sur le dos, puis il se laissa sécher sur une chaise au soleil couchant. Sandwich aux tomates, thé glacé et un morceau de chocolat noir. Le temps était venu de mettre les mains dans la terre avant qu’il fasse totalement noir. Cet abandon qu’il ressentait lors de ses travaux horticoles, le bonheur qu’il éprouvait à cesser de penser à toutes les misères et les violences auxquelles il faisait face chaque jour depuis tant d’années, c’était le seul rituel auquel il croyait. 

			« La terre est bonne, mais toujours un peu plus froide, pensa-t-il. Je vieillis. Je le sens dans mes mains. Elles commencent à trembler. Quand elles sont enfouies, étouffées, ça va un peu mieux. Mais je me désagrège tranquillement. Isabelle partie. Claude qui suivra. Et Marie qui se flétrit trop vite sans qu’elle puisse rien y faire, comme ma plus belle hybride de thé, là sous mes yeux. » 

			***

			- Bonjour, patron, lança Leblanc à Lugaz, il fait un temps de cigale ce matin, comme tu dis. Je peux m’asseoir deux minutes ? 

			Leblanc était de bonne humeur. Une pluie soutenue annoncée pour la fin de la journée allait nettoyer la ville et surtout irriguer son jardin d’une eau meilleure que celle de ses tuyaux d’arrosage.

			- Allez, entre et assieds-toi, zou ! Mais je n’ai pas beaucoup de temps. Tu t’es bien amusé chez ta fille hier ? Ça doit être émouvant de voir partir sa petite…

			Le Marseillais trapu se tenait debout derrière son bureau.

			- On ne t’a pas mis au courant ?

			- Quoi, la fille à son papa a décidé de ne plus déménager ? Elle aime mieux son petit cocon familial ?

			- T’es dans le champ, Henri. Tu devrais faire attention. Les informations utiles à ton travail ne te parviennent plus. Quand il y a un bris de communication, tu sais que des problèmes sont toujours à prévoir.

			Lugaz changea de ton.

			- Allez, peuchère, dis-moi ce qui s’est passé, alors.

			- J’ai été appelé au chalet du Mont-Royal en après-midi. 

			- Ah ! ça ! L’histoire avec les chiens ? Deraspe qui est mort ? Je sais tout ça, vieux. C’est foutrement triste pour nos gars. Deraspe avait des enfants, lui aussi, je crois. On va faire préparer des funérailles. 

			- Dis-moi ce que tu penses de cette histoire de tuerie animale. Tu as lu mon rapport, à ce que je vois.

			- Oui, et je pense qu’on devrait mettre ça dans les mains d’un coroner. Il pourra étudier les mesures de sécurité à mettre en place pour que ça ne se reproduise plus. En tout cas, on n’est pas dans le rayon des homicides. Et sauf le respect qu’on doit à Paul Deraspe, que je ne connaissais pas beaucoup, on a plein d’enquêtes en cours. On ne va pas s’en mettre une incertaine sur les épaules, tu ne crois pas ?

			- Oui, répondit Leblanc. C’est ce que je pense aussi. C’est juste un peu dur pour sa femme et ses enfants qui vont devoir attendre longtemps avant de savoir ce qui s’est passé. Mais, que veux-tu, c’est le destin. Je vais tout de même faire quelques dernières vérifications, attendre les différents rapports que j’ai demandés et, à moins d’une surprise, on transférera le dossier au Bureau du coroner, qui procédera s’il y a des accusations à porter.

			- Voilà, Momo ! Bien dit. Alors déguerpis et va t’occuper de tes criminels. À moins que tu me dises qu’il faut que tu retournes chez ta fille encore aujourd’hui donner un petit coup de rouleau sur ses plafonds.

			- Puisque je te dis qu’hier je suis allé sur la montagne voir un cadavre ! J’ai travaillé pour toi, espèce de gestionnaire de mauvaise foi !

			Julie entra au bureau à son tour. 

			- Bonjour, Maurice. Votre dos va bien ?

			- Mon dos ? Ah ! oui ! Tu sais, je n’ai pas déménagé grand-chose. J’ai passé l’après-midi avec toi et, hier soir, tout était terminé. Et toi ? Comment s’est finie ta journée ?

			- Bien. Vogel vit dans un bel endroit. Si on aime l’environnement agricole. Pas loin de chez lui, j’ai vu un pont couvert rouge. Il n’y en a plus beaucoup, je crois.

			- Des rouges ? Je ne sais pas. Dis donc, Lugaz a décidé d’envoyer l’enquête au Bureau du coroner. Il pense qu’on ne doit plus perdre de temps avec cette histoire. Comme notre interrogatoire n’a mené à rien, c’est peut-être la chose à faire. T’es d’accord ?

			- Oui, répondit-elle, sans montrer aucune émotion.

			Les dossiers s’empilaient, à moitié ordonnés dans le petit bureau à peine aménagé du sergent-détective. Des formulaires, des rapports d’enquête à terminer, des sachets de graines, un énorme rapport sur la situation des gangs de rue à Montréal. La routine.

			Avant de s’attaquer à son pensum, il se résuma sa dernière journée. 

			« C’est vrai. Je me suis dit que je devais reparler à ce Jim. Pourquoi ? » 

			Il consulta ses notes : Demande de barrer camion. 

			« Est-ce que ça vaut la peine de reparler au gars ? »

			Il décida de procéder. Mais il lui fallait d’abord rejoindre Lalancette.

			- Lalancette ? C’est moi. Est-ce que tu as noté le numéro de téléphone de ce Jim, celui qui a juré avoir barré la porte du F150 ?… Merci. Je vais l’appeler… Oui, je te tiens au courant… Et toi, quand vas-tu me revenir avec la déposition de Perreira ?… Deux jours ? C’est bon, je t’attends. C’est pour mettre au dossier.

			Il était mû par une étrange impulsion. Son instinct lui disait maintenant qu’il fallait qu’il vérifie autre chose. Il appela son vieux pote Georges au service de l’identité judiciaire.

			- Allo, Georges ? C’est Leblanc. Quand est-ce que je vais avoir le rapport de scène de crime ?… Oui, celui de l’affaire des chiens… Dans une heure ? Bien. 

			Il raccrocha et réfléchit quelques instants à ce qu’il était en train de faire. D’où venait cet empressement ? 

			Toutes les lignes téléphoniques du QG étaient maintenant utilisées. Il prit donc dans sa poche de veston le cellulaire dernier cri dont on l’avait équipé un mois auparavant, mais qu’il détestait. Malhabile et manquant profondément d’intérêt par rapport à tout ce qui était informatique et électronique, il ne s’en servait que pour répondre à des appels, comme la veille dans sa voiture. Il ne se souvenait même pas de son propre numéro. Et pour ce qui était de passer au répertoire intégré, il fallait qu’on lui rappelle comment faire. 

			« OK. Fais un effort, vieux. C’est pas une grenade. L’engin ne t’explosera pas dans les mains. » 

			Il déplia le Nokia qui devait bien peser cinq cents grammes et composa le numéro lentement sur le petit clavier, de son index.

			- Allo. Est-ce que je pourrais parler à Jim Soulard, s’il vous plaît ?

			- Oui, c’est moi.

			- Bonjour, Jim. Sergent-détective Leblanc. Nous nous sommes rencontrés hier au chalet…

			- Oui, oui, répondit l’homme empressé. Qu’est-ce que je peux faire pour vous ? 

			Il se demanda le temps d’un instant ce qu’il cherchait vraiment, comment poser ses questions, et s’en voulut de ne pas s’être mieux préparé. 

			- Jim, si ça ne vous dérange pas, j’ai encore une ou deux questions à vous poser. Je ne voulais pas vous faire venir au QG pour ça. Voulez-vous me répéter ce qui s’est passé exactement quand monsieur Vogel vous a demandé d’aller vérifier si son camion était bien verrouillé ?

			- Ben, je vous l’ai dit. J’ai testé la serrure et…

			- Non, non. Ça, on le sait, Jim. Avant ça. Vous étiez où quand il vous a demandé ce service ?

			- J’étais dans la salle en train d’installer les chaises.

			- Et Vogel, lui ?

			- Il était sur le bord du stage. Il avait l’air pressé.

			- Pourquoi ? Parce que ses musiciens le réclamaient ?

			- Non. C’est toujours lui qui doit les ramasser, ils ne sont pas disciplinés. Non, je crois qu’il voulait aller pisser.

			- Ah bon ! 

			Leblanc ne savait pas où cet entretien le menait. 

			- Et il y est allé ?

			- J’pense ben que oui. En tout cas, il est entré dans les toilettes.

			- Est-ce que quelqu’un a entendu la demande qu’il vous a faite ?

			- D’aller au camion ? Je ne sais pas.

			- Et vous vous êtes rendu au véhicule, puis vous avez fait la vérification. Ça, vous nous l’avez expliqué. Et quand vous êtes revenu dans la salle, monsieur Vogel vous a demandé si tout était OK ?

			L’homme à tout faire hésita.

			- Non. Quand je suis revenu, il était déjà en direction du stage avec l’orchestre. Je lui ai fait signe que tout était OK, et il m’a fait un clin d’œil.

			Leblanc n’avait plus de questions. Et puis, oui, une dernière lui vint instinctivement, comme tout le reste de cet entretien.

			- Monsieur Soulard, en tout, combien de temps avez-vous été hors de la salle ?

			- Votre question ressemble à celle d’hier.

			- Oui et non. Hier, je vous ai demandé combien de temps s’était écoulé entre le moment où vous êtes revenu dans la salle et le moment où les chiens sont arrivés. Là, je vous demande combien de temps vous avez mis à faire le travail que monsieur Vogel vous a demandé de faire. Vous comprenez bien ?

			- Oui, oui, répondit Jim. Laissez-moi une minute. 

			Il se mit à réfléchir à voix haute. 

			- Vogel m’a demandé d’aller vérifier. J’ai regardé en dedans du camion, trouvé la clé, taponné après la serrure, peut-être trois minutes. Le temps de revenir dans la salle… 

			Il arriva à sa conclusion. 

			- À peu près quatre minutes en tout, monsieur le sergent, boucla-t-il. Ça ne peut pas être beaucoup plus que ça. Mais j’y pense : ce que je vous ai dit est pas correct. Quand je suis revenu, le chef était pas sur le stage. J’étais déjà revenu dans la salle quand il est sorti des toilettes. Là, il est monté, a rassemblé les musiciens et a commencé la répétition. C’est après que je lui ai fait signe et qu’il m’a fait un clin d’œil. Je suis certain que c’est ça. C’est probablement pas important.

			- Je ne sais pas, monsieur Soulard. Mais j’ai besoin des informations les plus précises pour écrire mon rapport. Je vous remercie beaucoup. 

			- C’est ben correct, répondit le bonhomme.
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			Quatre jours plus tard, une fois colligées toutes les informations dont Leblanc avait besoin pour transférer son dossier, on n’arrivait toujours pas à savoir comment les chiens avaient pu sortir du camion de Vogel. Le mécanisme de la serrure du camion avait été démonté et remonté, et était en bon ordre. Le mystère persistait. Qu’à cela ne tienne, les empreintes venaient corroborer le déroulement du drame tel que l’avaient décrit les témoins. On avait aussi la confirmation que Perreira n’avait jamais eu de contact avec les chiens qui s’en étaient pris à lui, pas plus que le pauvre Deraspe, d’ailleurs. En définitive, seule la présence du chef éleveur sur scène pouvait expliquer que les dobermans aient été attirés sur l’estrade. Mais on ne pouvait impliquer Vogel simplement parce qu’il était lié à ses bêtes. 

			Ce résultat chicotait le sergent-détective, mais, au bout du compte, la décision rationnelle était effectivement de laisser aller ce dossier puisqu’il n’y avait aucune apparence d’homicide ni même de négligence criminelle. C’était la fatalité. Ne lui restait qu’à rédiger son rapport.

			Leblanc avait demandé à Lalancette, à Julie et à Lugaz quinze petites minutes dans la salle 2 pour leur faire part de ses conclusions.

			- On devrait nommer la salle autrement que par un numéro, proposa Lalancette en s’asseyant.

			- De quoi tu parles, vieux ? demanda Lugaz.

			- De cette salle, 2, un chiffre. C’est pas un peu impersonnel ?

			- C’est vrai, poursuivit Lugaz comme si un éclair de génie venait de le frapper. Et si on faisait un concours ? On recueille des suggestions de tout le monde, on forme un jury et on l’inaugure. Ce serait bien pour le climat interne, vous ne trouvez pas ?

			Les trois se regardèrent, dépités. 

			- Oui, oui, dit Leblanc. C’est une bonne idée, patron. Mais est-ce qu’on peut procéder ?

			À la fin de la réunion, le sergent-détective annonça qu’à partir de maintenant il allait se concentrer sur une autre enquête, impliquant cette fois un boxeur du sud-ouest de la ville et son entraîneur, le premier étant soupçonné d’avoir zigouillé le deuxième. Le gang des Irlandais avait, semblait-il, quelque chose à y voir. 

			En sortant de la rencontre, Leblanc saisit Julie par le bras.

			- Pas trop déçue que Vogel sorte de ta vie ? 

			La taquinerie ne surprit pas sa consœur.

			- Qui vous dit qu’il en est sorti ?

			Leblanc lâcha son bras.

			- Tu ne vas pas me dire qu’il se passe quelque chose entre vous ?

			- Peut-être. Mais vous n’en saurez pas plus. Si on avait décidé d’enquêter, j’aurais fait attention, mais maintenant qu’on ferme le dossier, je peux agir à ma guise.

			- Tu l’as revu ?

			- Je vous répète que vous n’en saurez pas plus, espèce de mémère.

			D’ailleurs, anticipant ce qui venait d’arriver, elle avait pris les devants et avait donné rendez-vous à Vogel en milieu de journée, au garage du QG, où son F150 l’attendait. 

			Elle lui remit les clés du véhicule et lui indiqua où se trouvaient ses chiens qu’on avait décidé de laisser en vie : au chenil de l’escouade canine. Il était libre d’en disposer comme il le voulait, mais selon l’avis donné par les gars, on allait inciter fortement Vogel à ne pas chercher à les vendre ni même à les donner.

			- Marc, voulez-vous visiter les installations de l’escouade ? J’ai pensé que ça pourrait vous intéresser. Je finis à 16 heures. On pourrait s’y retrouver à 17 heures. Il va y avoir un des maîtres-chiens sur place. Vous pourriez jaser un peu.

			Le musicien ne s’était pas fait prier. Le maître-chien, Alain Wilson, un des meilleurs de la profession, et Julie l’accueillirent gentiment. Wilson présenta les onze chiens de l’escouade, neuf bergers allemands et deux bergers belges malinois, âgés de deux à sept ans. Tous étaient spécialisés, certains en recherche de stupéfiants, d’autres en explosifs, d’autres encore dans la recherche de suspects ou de cadavres. Deux d’entre eux, les plus puissants, étaient dressés pour des interventions à haut risque, pour faire face à des individus armés ou pour participer à des frappes policières. L’un de ceux-là, Bugsy, un mastodonte de trente-cinq kilos, était attitré à Wilson. Un maître, un chien. C’était la règle.

			C’était impressionnant, même pour un éleveur comme Vogel. De son côté, Julie découvrait cet univers. Jamais elle n’avait eu à travailler avec l’escouade canine. Elle en eut presque envie tellement Wilson parlait de son travail avec passion.

			- Bugsy a six ans. Sa vie active achève. Je vais devoir m’en séparer bientôt. Ça ne sera pas facile. Mais j’ai rencontré mon prochain chien. On l’a aussi nommé Bugsy. Ça compense un peu.

			- Alain, tu permets que je t’appelle par ton prénom ? demanda Vogel sans s’arrêter. Qu’est-ce que tu penses de ce qui est arrivé à mes dobermans ? As-tu déjà vu un truc comme ça se produire ?

			Wilson regarda Julie avant de répondre.

			- De un, je ne sais pas grand-chose de ce qui s’est passé. À peine ce qu’on nous en a dit quand on nous a amené tes chiens. On a surtout pensé à Deraspe. Il y a deux de mes partenaires qui le connaissaient. De deux, je n’ai pas interagi avec eux, alors je ne peux pas me prononcer. Mais ce que je sais, c’est que des chiens qui attaquent sans motif ou sans ordre, c’est très, très rare. Est-ce qu’ils sont en bonne santé ? En tout cas, je n’ai rien vu qui pouvait avoir l’air d’un défaut.

			- Oui, ils sont en bonne forme, répondit Julie. Les vétérinaires qu’on a consultés nous l’ont confirmé.

			- Venez, indiqua Wilson. On va aller les chercher.

			Au moment de quitter l’endroit, ses chiens remis dans la boîte de son camion, Vogel se risqua de nouveau auprès de la jolie policière qui lui tendait la main.

			- Julie, maintenant que tu sais où j’habite, est-ce que je pourrais t’inviter à souper chez moi ?

			- Maintenant que notre affaire est close, oui. J’accepte. Et ce serait quand ? 

			Le sourire de Julie était engageant.

			- Le plus tôt possible. Est-ce que samedi te conviendrait ? Je ne travaille pas cette fin de semaine. C’est plutôt rare.

			- D’accord, 17 heures 30 chez vous pour l’apéro ?

			- Pas d’allergies ? 

			C’était au tour de Vogel d’avoir l’air parfaitement radieux. 

			***

			Dès le samedi, Julie se laissa séduire officiellement. Et les deux esseulés commencèrent à se fréquenter. Il y avait près de six mois qu’elle n’avait pas été au lit avec un homme. Autant que ce soit avec un mâle exemplaire. Elle en avait vraiment envie. Heureusement, Vogel s’avéra être un amoureux de premier ordre. Il avait visiblement connu beaucoup de femmes. Julie avait du mal à le suivre lors de leurs ébats. Bon nombre de choses étaient parfaitement agréables chez cet homme. Sa forme physique, ses mains agiles, ses champs d’intérêt variés, sa capacité à raconter, ses connaissances et ses habiletés culinaires, son rythme quotidien très cool, frisant l’indolence. Un mode de vie tellement différent de tout ce que Julie avait connu ! Contrairement à ce qu’elle avait pu croire jusque-là, fréquenter un homme plus vieux ne comportait que peu d’inconvénients. À peine avait-il quelques manies à la maison, comme celle de constamment placer les serviettes de la salle de bain de façon à ce qu’elles soient parfaitement alignées sur la barre, et celle de calibrer sans arrêt le son de la musique ambiante. Une chose l’avait frappée lors de la visite officielle des lieux qu’il lui avait offerte. Deux armes de calibre 12 étaient à portée de main, l’une près de la porte arrière de la maison et une autre, au canon coupé, rangée à l’horizontale sous le toit dépassant du petit enclos fermé de ses chiens. Étaient-elles chargées ?

			Vogel, lui, de rencontre en rencontre, ne cessait de regarder Julie toujours droit dans les yeux, comme s’il tentait de scruter son âme. Elle trouvait ça agréable. Il se passait quelque chose de perceptible entre ces deux-là, au point où Julie se demanda si ce n’était pas de l’amour. Au bout de trois semaines, ils s’étaient revus sept fois. Elle avait compté. Une seule de leurs soirées passées au restaurant ou à assister à des performances musicales s’était terminée chez Julie. Ils préféraient déjà faire coïncider leurs horaires et se retrouver à la campagne pour s’endormir au son du chant des criquets et se réveiller dans le quasi-silence campagnard. 

			Comme il est d’usage chez les couples qui lentement se forment, au fil des échanges sur l’oreiller et devant les bouteilles de vin, chacun commença à s’ouvrir à l’autre. Les amours déçues de Julie furent l’objet de quelques discussions, notamment sur le sens de l’engagement. Marc était toutefois toujours un peu sur ses gardes lorsque le sujet remontait à la surface. Il l’était aussi sur tout ce qui concernait son passé. Julie le remarqua sans s’en inquiéter. 

			***

			Au QG, l’été s’écoulait, semblable à tellement d’autres dans l’univers intemporel de la criminalité. Leblanc avait fait forte impression lors de la conférence de presse annonçant que le dossier Deraspe avait été transféré au Bureau du coroner. Ce jour-là, il s’était présenté seul, bien mis, pantalon gris et veston bleu marine, avec à la boutonnière un dahlia blanc. 

			- C’est une variété commune, hortensis, de mon jardin, en hommage à mon confrère Deraspe qui ne méritait pas une mort pareille.

			Il avait offert ses condoléances à la famille au nom du SPCUM et avait parlé du drame qui affligeait aussi le propriétaire des dobermans, le chef de l’Orchestre de la police, Marc Vogel. 

			- Les bêtes ne se retrouveront plus jamais en liberté, avait-il précisé aux journalistes qui se demandaient pourquoi on ne les avait pas juste abattues. 

			En entrevue individuelle, demandée par l’ineffable Poiret, le sergent-détective avait expliqué que la raison en était simple : on n’avait pas voulu les tuer avant la fin de l’enquête du coroner.

			Pour le reste, le quotidien du Service des enquêtes spécialisées était irrémédiablement fait de délits et de crimes, d’anecdotes internes savoureuses et de nouvelles procédures administratives annoncées régulièrement par le patron Lugaz. Celui-là ne prenait jamais de vacances, sauf un mois tous les deux ans pour aller visiter sa vieille mère, qui, à la retraite, avait quitté Marseille « la grouillante » pour vivre au Lavandou.

			Leblanc en arrivait à la conclusion de son enquête sur le boxeur meurtrier. L’affaire n’avait pas été bien difficile à boucler. Un mandat obtenu pour l’installation d’une caméra cachée dans l’appartement du pugiliste avait fait le travail. Un soir, le boxeur sur le déclin avait remis en pleine caméra une liasse de billets bruns à un visiteur qui s’avérait être un tueur à gages de renom. On avait intercepté ce dernier quelques jours plus tard. En échange d’une peine réduite, il avait avoué facilement avoir été payé par son ami pour se débarrasser du vieil entraîneur qui en savait un peu trop sur les activités illicites du sportif déchu qui faisait maintenant commerce en dissimulant des sacs de coke dans des gants de boxe. 

			- Du menu fretin, avait dit Lugaz.

			Pour le reste, le sergent-détective vedette allait et venait entre ses platebandes à la maison et l’appartement d’Isabelle, qui avait toujours quelque chose de plus à demander ou à montrer à son père. Il ne se faisait pas prier pour passer quelques heures le soir chez sa fille, assis sur le balcon. Marie, submergée de travail à sa société bancaire, n’était pas là souvent. Mais il ne fallait y voir aucune mauvaise volonté. Leblanc, en tout cas, ne lui en faisait pas reproche. En son for intérieur, il souhaitait que sa femme se rende le plus loin possible dans sa carrière. Cela lui permettrait peut-être de prendre sa retraite un peu plus vite. Ses propres projets horticoles étaient tellement nombreux !

			***

			À la fête du Travail, Leblanc se vit confier un nouveau dossier. Une mort suspecte dans Westmount. Le fils homosexuel d’un riche entrepreneur arabe sexagénaire avait été retrouvé dans la piscine rougie de sang de la somptueuse résidence familiale, un couteau entre les omoplates. 

			Comme il avait cette fois affaire à des gens importants, il demanda à travailler avec Julie Masson, qui viendrait l’assister dans toutes les courbettes qu’il allait avoir à faire devant la famille bien branchée qui tenait mordicus à ce que l’affaire ne soit pas ébruitée. Julie avait des manières qu’il n’aimait pas avoir, entre autres, avec les avocats. De fait, il savait parfaitement comment se comporter avec les nantis. Son père médecin et sa mère issue de la bourgeoisie anglophone de l’ouest de Montréal l’avaient entraîné à cet effet. Mais on aurait dit que, lorsque les choses devaient se dérouler avec un certain décorum, il prenait un plaisir malsain à se transformer en iconoclaste de premier ordre. C’était plus fort que lui. Il devait s’en protéger, et l’inspectrice Masson le savait bien.

			- Bonjour, fit Julie en entrant dans le bureau de Leblanc quelques semaines plus tard. 

			Une pluie drue frappait la vitre de la seule fenêtre du bureau du sergent-détective. L’automne, avec ses imperméables, ses feuilles rouges et jaunes commençant à s’agglutiner le long des chaînes de trottoir et ses billets de matchs présaison du club de hockey Canadien offerts par le bureau, était installé. 

			- Je viens vous voir à propos de Fouad Saad, l’ami du fils Abdouz.

			- Entre, répondit Leblanc, souriant à la vue de la belle inspectrice, vêtue d’une tunique ocre sur des collants noirs. Je veux bien t’écouter, mais avant, dis-moi comment ça va avec ton éleveur de dobermans. Vous vous voyez encore ? Si oui, ça va faire trois mois. C’est long dans ton cas, non ?

			Elle fit l’insultée.

			- Maurice ! En quoi ça vous regarde, ma vie personnelle ?

			- Ça n’est pas de mes oignons. C’est juste que je connais le gars. 

			- Si ça peut vous contenter, oui, nous continuons de nous voir. Surtout chez lui, si vous voulez des détails.

			- Ah ! C’est beau, la campagne ! dit Leblanc. Et qu’est-ce qu’il a fait avec ses chiens ? Je suis curieux de savoir.

			- Il les a fait euthanasier.

			Leblanc parut surpris.

			- Ah oui ? C’était peut-être la bonne chose à faire. Est-ce qu’il en a d’autres en élevage ?

			- Pas pour le moment. Il s’interroge. Pourtant, c’est un bon éleveur. L’autre jour, son voisin qui était passé prendre un café m’a même raconté qu’il était tellement doué qu’il arrivait à faire obéir ses chiens avec son saxophone.

			- Wow ! 

			Leblanc marqua une pause. 

			- Alors qu’est-ce qu’il nous veut, ce Fouad Mohamad ?

			- Saad, Maurice. Saad.

			Il ne s’en était pas ouvert tout de suite à Julie, mais cette information voulant que Vogel joue de la musique à ses chiens commença à le titiller alors même que Julie était encore à lui parler de Fouad Saad. Cela lui avait sauté au visage comme s’il venait de découvrir des pucerons sous une feuille de rosier. Une fois qu’ils eurent terminé de discuter de leur enquête et alors que Julie se levait pour partir, Leblanc reprit :

			- Julie, m’as-tu bien affirmé que Vogel peut commander ses chiens avec son saxophone ?

			- C’est ce que le voisin m’a raconté. Moi, je ne l’ai pas vu faire. Pourquoi revenez-vous là-dessus ? Ça vous impressionne ?

			- Pourrais-tu vérifier si c’est vrai ? demanda-t-il. Et puis comment il s’appelle, le voisin ?

			- Jacques Rochefort. Vous voulez que je lui demande si c’est vrai ? 

			Elle était toujours aussi impressionnée par son collègue qui, sous des allures je-m’en-foutistes, n’arrêtait jamais de retourner les pierres des chemins de ses enquêtes. 

			- Vous pensez encore au décès de Deraspe ? Qu’est-ce que vous cherchez ? Tout ça, c’est l’affaire du coroner, non ?

			Leblanc s’était tourné pour regarder dehors.

			- Je ne cherche rien de précis, reprit-il. Je voudrais juste que tu demandes à Vogel de te parler de ce truc avec son saxophone. Si ses chiens aiment la musique, ça explique peut-être pourquoi ils ont été attirés sur scène le jour de la répétition. L’orchestre jouait. Il jouait, n’est-ce pas ?

			- Je ne m’en souviens pas, répondit-elle. Ça doit être dans les rapports. Ou peut-être pas. Et comment ils sont sortis du camion, alors ? Ils ont entendu de la musique et ont défoncé la porte à cause de l’excitation ? 

			Elle entrait dans le jeu malgré elle. 

			- C’est vous-même qui nous avez dit que la serrure n’avait pas été abîmée de quelque façon que ce soit. Maurice, vous ne trouvez pas que vous faites des amalgames étranges ? Laissez donc aller cette affaire. On a un poignardé dans une piscine de luxe sur les bras. Ça devrait suffire, non ?

			- Tu as raison. Mais fais-moi plaisir, Julie. La prochaine fois que tu vas voir ton amoureux, demande-lui de t’expliquer comment il s’y prend pour faire réagir ses chiens avec son instrument.

			- Vous y allez un peu fort, Maurice.

			- Quoi ? Tu ne veux pas parler de ça avec lui ?

			- Oui, peut-être. Mais ce n’est pas mon amoureux, comme vous dites. C’est un ami de cœur. 

			Elle tourna les talons. Leblanc sourit. Son nez s’allongea d’amusement. Il resta à son bureau, seul à réfléchir pendant une bonne heure. 

			« Où est-ce que je m’en vais avec cette histoire ? » se demanda-t-il. Il se laissa porter calmement. Il se faisait confiance. Lorsque cette curiosité maladive pour des détails s’emparait de lui, il devait simplement aller au bout de son impulsion. Et pour s’en sortir, il lui fallait raisonner.

			« Un chien ne peut avoir de motif pour attaquer, à moins d’être malade, de vouloir se nourrir, se reproduire ou défendre sa progéniture. Dans le cas qui nous occupe, rien de cela n’était en cause. Alors pourquoi des chiens auraient-ils attaqué des humains au point d’en tuer un ? Est-ce possible que des chiens réagissent précisément et à ce point à de la musique ? Et comme me l’a rappelé Julie, si tel a été le cas, comment les dobermans auraient-ils fait pour sortir de la boîte du camion ? Ils ont frappé la porte de leurs puissantes pattes à répétition, jusqu’à ce qu’elle s’ouvre ? Il n’y a pas de traces de ça dans les rapports. Est-ce que Jim s’est trompé ? A-t-il mal refermé la porte de la boîte du camion ou oublié de la fermer, même si c’est ce qu’il était allé faire ? Est-ce un homme distrait ? Il n’y a pas de témoin. Trop de fils blancs. Le hasard a tout simplement fait que l’heure de Deraspe était arrivée. Tu ne t’en vas nulle part avec ça », se dit-il en se levant.

			L’heure du dîner approchait. C’était vendredi, jour de repas de groupe à la brasserie Les amis. Au menu : du pâté au saumon. Il ne ratait jamais ce rendez-vous.
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			Julie s’arrêta au dépanneur du village. C’était plutôt un magasin général. En plus des produits d’usage dans ce commerce se trouvaient le bureau de poste, un rayon de vêtements de travail, quelques étagères de quincaillerie, d’autres sur lesquelles reposait de la vaisselle. Plus loin trônaient une machine à crème glacée et un comptoir vitré rempli de bonbons. 

			« Je n’aurais pas pensé que ce genre d’endroit existait encore », remarqua-t-elle en saluant deux vieux messieurs assis au fond du magasin, à l’une de deux petites tables situées près d’une cafetière, pipe au bec.

			- Bonjour, mam’selle, lança l’un d’eux. On a du beau temps, non ?

			- C’est une belle fin de journée, oui.

			- Êtes-vous perdue ? demanda l’autre en riant.

			- Eddy, laisse-la tranquille, grommela une grosse femme qui se tenait à la caisse. Occupez-vous-en pas, madame. Y est juste tannant. Y mord pas. Hein, Eddy, tu mords pas ?

			La policière sourit sans répondre. Elle ramassa ses achats et salua le trio de deux doigts portés à sa tempe.

			- Bonsoir, belle Julie, gloussa Marc en voyant arriver sa flamme sur la terrasse arrière.

			- Allo. 

			Il était devant la cuisinière. Elle entra et l’embrassa sur les lèvres en humant l’odeur délectable qui s’échappait du chaudron.

			- Qu’est-ce qu’on mange pour souper ? 

			Elle était ravie de cette intimité nouvelle qui ressemblait de plus en plus à une vie de couple tout ce qu’il y a de plus normale.

			- J’ai fait des crevettes et des pétoncles en sauce, avec une base de fumet de poisson. Dans l’autre chaudron, les pommes de terre bouillent. Des coquilles de la mer, ça te va ?

			- C’est parfait. Comment s’est passée ta session d’enregistrement ?

			- On a repris trop souvent pour rien. Mais au bout du compte, le résultat est correct.

			Ils passèrent une soirée et une nuit charmantes. Après l’amour, ils s’endormirent mouillés, l’un contre l’autre. Au petit matin, la jeune femme comblée se leva et s’attela, non sans réticence, à la tâche que Leblanc lui avait confiée. Son amant était déjà debout, à regarder dehors.

			- Marc, ça doit te faire bizarre de ne pas avoir de chiens à dresser ? 

			- Oui et non. J’ai toujours mes géniteurs. Regarde, ils sont couchés sur la terre et ne bougent pas. Il va faire chaud pour une journée d’octobre.

			- Ça ne te dirait pas de t’y remettre ? Ça pourrait chasser les mauvais souvenirs. Je sais que ce qu’ont fait tes derniers chiens t’a fait perdre confiance, mais rien de cela n’était ta faute. 

			Il fixa l’horizon, immobile.

			- Je ne sais pas si je vais continuer l’élevage, répondit-il doucement.

			- Pourtant, ton voisin Jacques m’a dit que tu es vraiment bon.

			- Tu as rencontré Jacques ?

			- Oui. L’autre jour, il est venu pendant que tu étais dans les enclos. Il a paru surpris de me voir. On a jasé dix bonnes minutes et après, il n’a pas voulu rester, donc j’ai oublié de t’en parler. 

			- Alors tout le village doit maintenant savoir que nous nous voyons.

			Julie pensa au magasin général. 

			- Il m’a même raconté que tu pouvais commander tes chiens avec ton sax. C’est impressionnant.

			Marc se retourna et fixa Julie d’un regard perçant.

			- Habille-toi et viens me rejoindre dehors, suggéra-t-il. 

			Quand elle le rejoignit, il était près des clôtures délimitant son terrain. Il avait un sax soprano à la main.

			- Regarde bien, dit-il. 

			Et il se mit à jouer un air doux improvisé qui s’ajouta au bruit du vent dans les champs de graminées. Julie vit arriver de loin une vingtaine de vaches noires et blanches qui s’entassèrent calmement jusqu’à se coller contre les barbelés, oreilles bien relevées. Elles étaient venues au concert.

			- Ce sont les vaches de Jacques. Maintenant, va ouvrir la porte de l’enclos. Ne regarde pas les chiens dans les yeux. N’aie pas peur. Coda et Sharp vont commencer par s’approcher de toi. Présente-leur le revers de ta main. Ils vont te sentir, mais ils ne te menaceront pas. Ils vont vite s’habituer à ton odeur. De toute façon, c’est déjà le cas. 

			Julie s’exécuta. Elle vit les deux bêtes s’avancer tranquillement. Elles étaient franchement impressionnantes. Évitant de croiser leurs regards pénétrants, elle s’exécuta comme prévu, et les chiens se désintéressèrent d’elle en quelques secondes, plus motivés à sortir de leur enclos qu’autre chose. Vogel reprit son saxophone et joua. Les deux reproducteurs se rendirent rapidement à lui et s’assirent pour l’écouter jouer.

			- Tu vois, expliqua l’éleveur, les animaux sont naturellement attirés par la musique. Ce que t’a raconté Rochefort est faux. Je ne commande pas mes chiens avec de la musique. Je joue quelquefois dehors et, quand Coda et Sharp sont hors de l’enclos, ils viennent me rejoindre, comme les vaches. Parfois, ils se couchent à mes pieds. C’est tout. Mon voisin invente des histoires. Tout le monde à Notre-Dame-de-Stanbridge invente des histoires. Il doit déjà y en avoir à propos de toi.

			Julie, qui aimait bien les bêtes, s’accroupit et commença à les flatter en les appelant par leurs noms.

			***

			Leblanc trouvait que la maison n’était plus la même depuis qu’Isabelle l’avait quittée. Il avait du mal à s’adapter à ce changement. Il éprouvait une légère sensation de vide. Bien sûr, son fils Claude, qui aurait bientôt vingt ans, tenait sa place, était plein de projets et proposait souvent des sorties à son père, que ce dernier acceptait gentiment. Marie, elle, s’efforçait de désennuyer son homme en s’intéressant plus que d’habitude à son jardinage. 

			- C’est quoi, tes projets d’automne, cette année ?

			Leblanc appréciait les attentions maladroites de sa femme. 

			« Ça doit être ça, l’amour, chez les vieux couples », se disait-il. 

			Son enquête chez les riches piétinait. On en était rendu à remonter des dossiers de la GRC. Une hypothèse soutenait que le fils Abdouz pouvait avoir été impliqué dans un mouvement extrémiste international. Une autre théorie faisait aussi surface. L’homosexualité du fils aurait été révélée par inadvertance, et un membre de la communauté musulmane chiite se serait débarrassé de cette brebis galeuse, selon les préceptes propres à cette branche religieuse. 

			***

			Le temps frisquet à Montréal était arrivé du jour au lendemain comme une balle courbe surprise. Le sergent-détective entra au QG dans son imperméable beige, col remonté. Il avait une autre journée de lectures et d’entretiens téléphoniques devant lui. En fin d’après-midi, les parents du poignardé étaient attendus pour une mise à jour de l’enquête.

			Il croisa Julie, pimpante, qui entrait d’un bon pas dans la cafétéria.

			- Bonjour, Maurice, le salua-t-elle. On voit monsieur et madame Abdouz plus tard aujourd’hui ? Voulez-vous qu’on se rencontre une demi-heure avant ?

			- Si tu en as le temps, oui, ça serait bien. On aura l’air parfaitement synchronisés devant monsieur et madame. 

			Cette enquête faisait qu’ils travaillaient ensemble tous les jours. Et lors de chacune de leurs rencontres, en la voyant, Leblanc ne pouvait s’empêcher de penser à la réponse qu’avait fournie Vogel à propos de la musique et des chiens. Ce dernier avait nié entraîner ses chiens aux notes de musique. Pourtant, c’est bien ce qu’avait dit le voisin. 

			Pas moyen de tirer un trait sur cette affaire. Cela ressemblait de plus en plus à une fixation. S’acharner n’était pourtant pas son genre. Le sergent-détective avait cette faculté de bien remiser dans son cerveau les dossiers terminés auxquels il avait travaillé, peu importe que les enquêtes aient été conclues ou pas. Il le fallait, sans quoi Leblanc aurait pu devenir fou. Mais cette foutue histoire de chiens enragés ne le quittait pas. Et Julie qui entretenait une relation avec le propriétaire des bêtes… Elle lui avait expliqué que Vogel ne se décidait toujours pas à reprendre l’élevage. Alors, s’il s’était avéré que Deraspe était mort en raison d’une quelconque incompétence de Vogel ou d’une erreur humaine, possibilité que le méticuleux Leblanc remettait à son ordre du jour intérieur malgré lui, cela ne se reproduirait plus, du moins pour les années à venir.

			Las de ressasser ce qui ressemblait de plus en plus à des chimères, il décida de tenter de régler une fois pour toutes l’affaire à laquelle il était le seul à s’intéresser encore. Rendu à son bureau, au lieu de s’attaquer à la préparation de sa rencontre avec les Abdouz, il saisit son téléphone portable et composa, non sans difficulté, le numéro de l’escouade canine.

			- Allo, Wilson, c’est Leblanc… Oui, oui je vais bien… Julie Masson aussi, oui. Écoute, aurais-tu du temps pour moi aujourd’hui ? Je pourrais aller te chercher à midi au chenil et on pourrait aller manger un sandwich au rosbif chez Magnan… Pas plus qu’une heure, promis. Et c’est moi qui paie.

			Les deux hommes commandèrent aussitôt arrivés dans cette institution du sud-ouest de Montréal. Un lieu de rendez-vous de gens d’affaires, de syndicalistes, d’ouvriers de la construction, de sportifs et de fonctionnaires, aux allures d’ancienne taverne. Mobilier et murs en bois, horloge aux couleurs de la Laurentide, odeur de draft.

			Deux bocks commandés pour la bière, deux sandwichs-frites pour le repas. Leblanc y alla sans cérémonie. Les deux hommes se connaissaient depuis longtemps. Après avoir décrit dans le détail le fil des événements survenus au chalet du Mont-Royal, il posa ses questions.

			- Alain, je sais que tu vas trouver ça bizarre, mais je veux vérifier un truc avec toi. Peut-être qu’on ne saura jamais comment les chiens sont sortis du camion. Ça, c’est une chose qu’on met de côté pour le moment. Mais il y en a une autre qui me revient sans arrêt. Pourquoi, une fois sorties, les bêtes se sont-elles dirigées vers la scène plutôt que de partir batifoler dans la montagne, et pourquoi ont-elles attaqué les musiciens ? Je n’arrive pas à m’enlever ces questions du ciboulot.

			Wilson regardait le sergent-détective, impassible.

			- Où tu t’en vas avec ça, Maurice ? demanda-t-il.

			- On dirait que je veux éliminer toute possibilité criminelle dans cette affaire. Je sais que c’est tiré par les cheveux, mais je n’aime pas quand les choses ne sont pas claires. Encore plus quand c’est quelqu’un de notre gang qui est mort. Je comprends que le Bureau du coroner travaille sur le drame. Il va probablement faire des recommandations dans six mois, comme proposer qu’on augmente la solidité des serrures des camions transportant des chiens ou autre chose du genre. Mais tu vois, moi, ça ne me satisfera pas. C’est peut-être fou, mais réponds à la prochaine question par oui ou par non. Est-ce qu’il se pourrait que les chiens aient été attirés vers la scène par l’odeur de leur maître ? 

			- Oui, bien sûr, répondit Wilson.

			- Et est-ce que, pour une raison quelconque, ils auraient pu décoder qu’il leur fallait défendre Vogel ? Avoir senti qu’il était en danger, par exemple ?

			Le maître-chien recula sur sa chaise.

			- À distance ? Le camion était où exactement ? 

			- Environ à soixante-dix mètres.

			- Les chiens avaient un repère visuel ?

			- Non. Pas en sortant du camion.

			- C’étaient des dobermans. Pas des chiens chasseurs, des chiens de sang ou des renifleurs. De toute façon, même ces chiens-là ne sautent pas à la gorge des gens. Alors ça m’apparaît presque impossible. Même si les chiens avaient été entraînés à la garde, leur maître était trop loin pour qu’ils ressentent qu’il était en danger. À moins qu’il le leur ait laissé entendre. Qu’il se mette à les appeler ou à crier, par exemple. Est-ce que c’est le cas ? Est-ce que tu crois que Vogel était menacé ?

			- Je ne crois rien, Alain. J’explore, c’est tout. 

			Leblanc prit une bouchée de son sandwich bien gras et poursuivit. 

			- Et si j’inverse et que je dis que les chiens ne sont pas arrivés pour défendre leur maître, mais bien pour attaquer.

			- Qui ? Les musiciens ? Tu veux dire de façon conditionnée ? Par qui ? Par Vogel ? Mais pourquoi aurait-il voulu que ses chiens s’attaquent à ses musiciens ?

			Leblanc corrigea de nouveau le tir.

			- Alain, ce n’est pas important pour le moment. Je ne peux pas répondre à cette question. Je veux juste que tu me dises si c’est possible.

			- Possible que quoi ? 

			Wilson cala le reste de sa bière.

			- Que Vogel ait commandé ses chiens à distance.

			Leblanc fit une pause. 

			- Avec son saxophone, par exemple.

			Wilson faillit s’étouffer et se mit à rire. 

			- Ben voyons, Maurice.

			Le sergent-détective ne se laissa pas démonter.

			- Un des voisins de Vogel dit que c’est ce qu’il fait. Parle-moi de l’entraînement des chiens d’attaque.

			- Décidément, t’as de l’imagination ! D’abord, un chien dressé à l’attaque des personnes est une arme à part entière, commença Wilson. Il faut faire preuve d’une grande responsabilité et surveiller son comportement en tout temps. Celui qui donne ce type d’éducation doit disposer d’une assurance de responsabilité civile. Je comprends que Vogel est un professionnel. Il doit en avoir une. Tous les chiens ne sont pas aptes au dressage à l’attaque, indépendamment de leur race. Il faut les trier, car il peut facilement y avoir des pertes de contrôle. Les professionnels ne choisissent pas n’importe quel animal, mais uniquement ceux qui sont calmes, obéissants, réservés, actifs et intelligents. S’il a voulu entraîner trois chiens de la sorte, il a dû y mettre beaucoup de temps. Il a fallu qu’on l’aide. Habituellement, ça se fait à deux. Il faut entre autres que quelqu’un fasse le dummy. Tu sais, ceux qu’on voit tout matelassés se faire brasser ? Ensuite, tu me demandes s’ils auraient pu obéir à des commandes musicales. Je n’ai jamais entendu parler de ça… mais c’est possible, en théorie. On appelle ça le contrôle des stimuli de dressage. Je pense que si on conditionne un chien à des notes répétées, des sons juste assez hauts, on peut lui faire faire des choses. Comme lorsqu’il répond à des clics. Tu sais, nous, les humains, on réagit aussi à différents sons de différentes manières, de façon instinctive. Le téléphone ou le klaxon, par exemple. L’ouïe des chiens, c’est bien connu, est deux fois plus fine que celle d’un être humain. Nous, on arrive à déceler un bruit compris maximum entre douze et trente kilohertz, selon notre âge, alors qu’un chien ne perdra pas d’acuité auditive avec l’âge et entendra un son compris entre vingt et trente-cinq kilohertz. Il peut détecter des sons inaudibles par l’homme parce que ses tympans sont plus développés et parce que ses pavillons sont mobiles. Il entend aussi des bruits très lointains. Mais, habituellement, il supporte très mal les sons à haute fréquence. Des sons stridents répétés sont pratiquement insupportables pour l’animal. Ils peuvent perturber son système nerveux et changer son comportement. Ça peut le rendre irritable et le pousser à se protéger. 

			Wilson dégagea son assiette vide et soupira. 

			- Ouf ! Tu m’as fait remonter dans mes livres d’école. En sais-tu assez ? Veux-tu un dessert ?

			***

			- Je vais chercher des cailles fraîches chez les Bergeron ! annonça Vogel en enfilant sa chemise de chasse à carreaux rouges et noirs. Ça va me prendre une demi-heure, pas plus. Mets-toi à ton aise. En revenant, j’allume le barbecue et on se fait un petit gueuleton, OK ? Il fait trop froid pour souper dehors. On va s’installer confortablement dans la salle à manger. Tu peux même faire un petit feu de foyer si tu veux. Il y a du bois sec, juste là. 

			Il s’avança vers Julie et la prit dans ses bras. 

			- Tu sais, continua-t-il, je suis en amour avec toi. Je n’aurais jamais pensé que ça puisse m’arriver encore. 

			Et il l’embrassa tendrement.

			- Wow ! répondit-elle, les pommettes rouges. C’est toute une déclaration !

			Julie commençait à trouver que les choses devenaient très sérieuses. Mais elle se sentait bien. Il y avait maintenant presque cent jours qu’elle fréquentait son beau saxophoniste. Cent, c’était beaucoup pour elle. Surtout qu’elle n’entrevoyait pas que cela s’arrête à court terme. Certainement pas après ce qu’elle venait d’entendre. Surprise par la fraîcheur du soir qui tombait de haut, « le serein », disaient les gens du coin, elle s’entoura d’un jeté aux motifs de caribous qui traînait sur un fauteuil et commença à chercher des allumettes dans la cuisine. Un briquet, peut-être ? Sur le manteau de la cheminée ? Rien. Elle se rendit à une armoire ancienne en pin clair, qui prenait beaucoup de place dans le salon. L’intérieur de l’antiquité était dans un désordre complet. Elle se mit à fouiller en soulevant ici et là des livres, des napperons, des revues défraîchies, des boîtes de chandelles et, au fond sur la tablette du bas, une pile de photos attachées par un cordon. Une curiosité toute naturelle la fit s’asseoir sur le sofa de velours bleu pour les regarder. 

			Elle s’arrêta de respirer. Geneviève. C’était la première fois que Julie voyait celle qui avait été dans la vie de Marc et dont il lui avait parlé sans trop insister. Seulement pour lui dire qu’ils étaient séparés depuis quelques années. Il n’y avait de traces d’elle nulle part dans la maison. Pourtant, sans contredit, c’était elle. Les nombreuses photos immortalisant le couple ne laissaient aucun doute. C’était une jolie femme blonde aux traits rares, fine comme une mouche et aux allures grunge ou hippie. L’ensemble des photographies s’étendait sur environ dix ans, à en juger par les changements de décor et le vieillissement des personnes. Après en avoir regardé longuement une dizaine, Julie tomba sur trois autres qui retinrent son attention et la firent presque s’affoler. Elle les déposa sur la table basse du salon pour mieux les observer. Sur les trois clichés apparaissaient Marc, Geneviève et un enfant, toujours le même. Sur la première photo, les deux adultes embrassaient le garçon à l’air agacé sur les joues. Sur l’autre, c’était le même petit garçon à sept ou huit ans, selon l’évaluation de Julie, qui, assis sur une chaîne de trottoir, serrait dans ses bras trop courts Geneviève et Marc, collés contre lui. La troisième encore plus ancienne était sans équivoque. L’enfant, cette fois probablement âgé de deux ans, paraissait rayonnant, tout barbouillé de crémage au chocolat. Il souriait, assis sur une chaise haute. Geneviève et Marc le regardaient avec amour.

			« Il a un fils ! Ou c’est peut-être celui de son ex ? Mais il est où cet enfant ? » Julie oscilla rapidement entre la simple interrogation et la déception. « Pourquoi ne m’en a-t-il rien dit ? Est-il avec sa mère ? Pourquoi cache-t-il ces photos ? »

			- Me voilà ! J’ai des oiseaux bien frais à farcir, dit Marc en entrant, plein d’espoir pour les heures à venir. Tu veux me donner un coup de main ?

			Julie ne répondit pas. Elle avait trouvé les allu-mettes, un feu crépitait. Elle avait étalé les trois photos sur la table basse du salon et attendait, immobile sur le sofa, qu’il vienne la rejoindre. Alors qu’il s’approchait, il se mit à regarder dans la même direction qu’elle. Son visage se crispa. Il comprit rapidement la raison de son silence et, surtout, qu’il aurait des explications à donner.

			***

			Leblanc était passé en coup de vent au QG et avait annoncé qu’il partait jusqu’au lendemain. Le sergent-détective était du type des horticulteurs amateurs qui croient qu’il faut rabattre les arbustes à l’automne, y compris les hydrangées paniculata. Il en possédait une vingtaine, formant une haie bien alignée près de la clôture le séparant de ses voisins, les Simoneau. Il était temps de procéder à leur taille sévère et, comme il faisait beau et que les journées étaient de plus en plus courtes, Leblanc n’avait pas eu trop des deux heures d’ensoleillement restantes pour s’y attaquer. Le feuillage allait être mis au compost et le branchage, une fois déchiqueté, allait servir au paillis. Comme certains plants étaient encore pourvus de fleurs d’un rose presque fuchsia, il allait couper leurs tiges soigneusement, les attacher en boisseaux et les suspendre dans le garage, à la noirceur, pour qu’elles sèchent en ne perdant pas trop de leur couleur. Pour qui ? Marie n’aimait pas trop les fleurs séchées. Elle n’en voudrait pas. 

			« Peut-être qu’Isabelle souhaiterait en mettre dans son appartement ? Ça ne fait pas très jeune », se dit-il.

			Marie était arrivée du bureau à 18 heures, fourbue, avec des mets préparés plein les bras. 

			- Les gars, on va manger du tout fait, avait-elle déclaré. Moi, je m’en vais dans mon bain.

			Claude déclina l’offre de souper et annonça qu’il se rendait chez son ami Jonathan. Maurice monta à l’étage du cottage pour donner un baiser dans le cou de son amoureuse, alors qu’elle était à se prélasser dans une eau tempérée et mousseuse.

			- Grosse journée au bureau ?

			- Oui. On travaille sur une fusion. Et toi, tu dois être rentré tôt. J’ai vu que tu as taillé les hydrangées ? M’en as-tu gardé ?

			La vie était drôlement faite. Vingt-six ans de mariage ne rendaient toujours pas les choses parfaitement prévisibles.

			***

			Julie se sentait un peu mal à l’aise d’avoir mis au jour la vie de Marc en étendant les photos comme des cartes sur la table, surtout à la faveur d’une indiscrétion. Mais les choses se développaient à un tel rythme qu’elle trouvait important qu’ils commencent à jouer franc jeu l’un envers l’autre. C’était son tour à lui. Preuve que les choses devenaient sérieuses, il avait accepté sans censure de raconter l’histoire derrière ces photos. Elle écoutait passionnément le récit de l’homme doté d’une toute nouvelle dimension. 

			- La grossesse de Geneviève nous a forcés à rentrer au pays. Elle se dirigeait vers un accouchement compliqué à cause de son taux d’albumine. Et, de toute façon, le Chili était devenu un pays dangereux pour des idéalistes gâtés et riches comme nous. Identifiés comme riches, je veux dire. Car on ne l’était pas du tout. Salvador est venu au monde à Montréal dans un bonheur simple et on a vécu des années merveilleuses. Je faisais la musique que j’aime, Geneviève avait commencé à enseigner, et nous militions avec elle. Je dis « nous » parce que Salvador y a été habitué très jeune. On l’emmenait partout : dans les réunions, dans les événements. Moi, j’y allais avec beaucoup moins de ferveur qu’elle. Tu sais, je suis un fils de fermier qui n’a jamais fait face à la pauvreté et pas trop aux inégalités. À la campagne, la vie communautaire et la solidarité existent de facto. Enfin, chez nous, c’était comme ça. Il faut déprendre un veau pris dans les barbelés ? Arroser une grange en feu ? Se regrouper quand il n’y a pas d’électricité ? Tout ça, c’est normal. Alors le militantisme radical pour la lutte des classes, c’était un peu irréel pour moi. Mais j’aimais Geneviève et je l’admirais tellement que je faisais partie de l’aventure. C’était plus la sienne, mais j’y prenais part avec Salvador. 

			Il hésita quelques secondes et ajouta : 

			- C’est ce qui nous a détruits.

			- Comment ça ? demanda Julie, qui percevait tout à coup la peine immense que semblait porter en lui son nouvel amoureux.

			- En mai 1983, dans une manifestation à Montréal, sur la rue Sherbrooke, devant le consulat chilien, on était à peu près deux cents, escortés par la police. On était là pour rappeler à coup de pancartes et de chants ce que faisait Pinochet à son peuple. Salvador connaissait les chansons par cœur. En français, en anglais, en espagnol. Tout se passait bien. Tout à coup, des casseurs se sont mêlés à nous. Ils étaient une dizaine, pas plus, cagoulés. On n’a rien vu venir. Ils ont commencé à lancer des projectiles sur les autopatrouilles, devant et derrière. Geneviève, Salvador et moi, on s’est retrouvés pris en souricière pendant cinq bonnes minutes. Les policiers se sont réfugiés derrière leurs voitures en attendant l’escouade antiémeute. Ça brassait beaucoup. On essayait de se mettre à l’écart, mais on n’y arrivait pas. On était comme encerclés. Les esprits se sont échauffés dans notre gang. Certains de nos camarades ont essayé de s’en prendre aux casseurs pour qu’ils arrêtent de provoquer la police. On a commencé à voir du sang. Et puis l’antiémeute est apparue. Une quarantaine de gars avec leurs boucliers. C’est alors qu’un des fous furieux extrémistes a sorti une arme de combat qui était dans son sac à dos. Il l’a pointée vers les policiers, mais n’a pas eu le temps de s’en servir. La police a tiré. Trois agents en même temps, derrière leurs autos, avec leurs armes de poing. À peine quelques coups, et tout le monde s’est couché. Ils ont eu le gars.

			Il s’arrêta net et commença à déplacer doucement et longuement les photos sur la table, comme pour mieux les observer. 

			- Il y a longtemps que je les avais regardées.

			Julie caressa la joue de Marc et essuya une larme, une seule, qui s’échappait des beaux yeux du musicien. 

			- Qu’est-ce qui s’est passé ensuite ? murmura-t- elle.

			- Une balle perdue. Ils ont atteint Salvador… C’est la première fois que je parle de ça depuis quinze ans. 

			- Mais…

			- Laisse-moi continuer, dit Marc. Je l’ai pris dans mes bras et on est partis dans notre vieille Corolla vers l’Hôtel-Dieu. Geneviève le tenait sur elle. Il avait la tête ensanglantée. Il ne bougeait pas. Geneviève mettait sa main là où le sang coulait. Elle criait pour que j’aille plus vite. J’ai fait un bout à l’envers du sens unique de la rue Saint-Urbain. Quand on est arrivés, je suis entré en hurlant dans l’urgence. Une infirmière et un auxiliaire sont sortis avec moi en courant. Ils ont arraché Salvador des bras de Geneviève et l’ont rentré. Quelques secondes plus tard, ça nous a semblé une heure, on est entrés à notre tour. Je me souviendrai toujours de la pâle expression de l’infirmière qui nous attendait déjà. Elle nous a arrêtés de courir et nous a demandé de nous asseoir. Elle a fait ça calmement, mais fermement. Ensuite, elle a fait un signe de tête négatif et nous a pris tous les deux par la main. Ils n’avaient même pas tenté de le réanimer. Il était mort depuis plusieurs minutes.

			- Mais c’est effroyable, dit Julie en serrant fort le visage de Marc de ses mains tremblantes. 

			Elle le regarda dans les yeux. 

			- Comment se fait-il qu’on n’ait jamais entendu parler de ça ? Ça n’arrive jamais, des choses comme ça. Ici, en tout cas. La balle appartenait à qui ?

			Vogel prit une grande respiration.

			- C’était il y a quinze ans. Il n’y avait pas de médias sur place, dans mon souvenir. Il y avait un mort par terre. Et puis on est sortis tellement vite de là que personne ne s’est rendu compte de ce qui se passait. Salvador n’était pas le seul à saigner. Le fait qu’on se sauve avec lui dans nos bras était plutôt banal, tu comprends ? Ceux qui nous ont vus se sont probablement dit qu’on partait pour le faire soigner.

			- Mais tout de même, Marc. La police avait des comptes à rendre. Ceux qui ont tiré ont dû s’apercevoir qu’ils avaient blessé quelqu’un, non ? Il aurait dû y avoir des inculpations. Il y a forcément eu rapport des événements. Même une enquête, voyons.

			- Mais… 

			Il s’arrêta de parler.

			- Mais ? insista-t-elle.

			- Écoute, c’est très difficile pour moi de parler de ça. Ce n’est pas pour rien que j’ai rangé ces photos très loin. J’aurais d’ailleurs dû m’en débarrasser. J’en ai jeté des centaines, mais celles-là, on dirait que je ne peux pas.

			Julie se demanda si elle devait continuer de poser des questions. Elle voulait en savoir plus. Beaucoup plus. Mais l’homme qu’elle découvrait dramatiquement faisait des efforts surhumains. Défait, il ressemblait à un oiseau blessé qui essaie de reprendre son vol. Il se leva péniblement et se dirigea vers l’arrière de la maison.
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			Vogel était sorti sur la terrasse et regardait les enclos et les champs pleins de rosée du soir. Julie  alla le rejoindre, le jeté toujours sur ses épaules. Il faisait presque froid. Elle s’approcha de son amoureux et l’enlaça.

			- Viens, dit-elle. Entre, tu vas geler. Je vais te faire un gin tonic et, si tu veux qu’on arrête de parler, je vais respecter ça. Je n’aurais pas dû fouiner dans tes affaires. 

			- Non, ça va, répondit Marc. Je suis juste venu prendre l’air quelques minutes. Je veux parler. Je ne l’ai jamais fait. Je crois que ça me fait du bien. Avec toi, je veux dire.

			Une fois réinstallé devant l’âtre où brûlaient quelques bûches de bouleau, Vogel reprit là où il avait laissé.

			- Geneviève n’a jamais voulu porter plainte. Elle s’est refusée à toute collaboration avec la police. Ils étaient décontenancés, mais à la fin, ça faisait leur affaire. Le policier qui a tiré a été sanctionné. Pour le reste, l’affaire n’a jamais été rendue publique.

			- Et vos proches, vos familles ?

			- Geneviève a tout pris sur elle. Elle s’est tout de suite portée responsable de ce qui est arrivé. À l’hôpital même, elle est devenue comme une morte- vivante outrancière. Elle demeurait d’une lucidité à glacer le sang. Le soir de la mort de Salvador, on était encore à l’Hôtel-Dieu, elle m’a fait jurer de ne jamais raconter ce qui s’était vraiment passé. Elle disait que c’était à cause d’elle si Salvador était mort. « C’est moi qui vous entraînais dans mes errances, qu’elle disait. Je paie pour. Salvador s’est fait martyr. C’est terminé. » Pour les autres, elle a inventé sur- le-champ que Salvador était mort d’une méningite fulgurante. La fièvre avait commencé rapidement et il était mort dans la nuit. Aussi effroyable, mais faux. Après ça, elle est tombée dans une profonde dépression. Elle a arrêté d’enseigner, n’a jamais été capable de recommencer.

			- Et toi, tu as caché ça durant toutes ces années ? Mais comment as-tu fait pour passer à travers ça ?

			- Je me suis lancé dans une carrière internationale. Pendant un bout de temps, j’étais six mois par année parti en voyage. Au début, je me sentais coupable, égoïste de laisser ma femme comme cette épreuve-là. Mais Geneviève n’était plus que l’ombre d’elle-même. Alors c’est devenu de plus en plus facile de me séparer d’elle. Et ce qui devait arriver est arrivé. Un jour, elle a rencontré quelqu’un d’autre. Quelqu’un avec qui elle n’avait pas besoin de partager son secret. Moi, j’avais commencé à bambocher. Elle a cessé de voir le gars et en a rencontré un autre. Nous nous sommes séparés pas longtemps après. Et peu après tout ça, je suis devenu éleveur. J’imagine que c’était pour avoir le contrôle sur quelque chose et occuper le temps qu’il me restait. 

			Julie était soufflée.

			- Mais tu portes un poids énorme dans ton cœur, souffla-t-elle, reprenant le visage de Marc entre ses mains. 

			Elle l’embrassa tendrement.

			- Un peu moins maintenant. 

			Et il posa sa tête doucement sur son épaule. Jusqu’à ce que, dans un geste rageur, il retire tous les vêtements de Julie et lui fasse l’amour furieusement sur le tapis du salon.

			***

			Marie brisa le silence tranquille qui régnait à l’intérieur de la Subaru.

			- Qui m’as-tu dit qu’on allait voir ?

			- Un horticulteur, professeur à l’Université de Montréal, John Omishion. C’est le spécialiste des graminées ornementales au Québec.

			- Un spécialiste du foin, tu veux dire.

			Marie s’était trouvée drôle pendant que Leblanc haussait les épaules. Ce n’était pas la première fois que Maurice traînait sa femme dans ses périples jardiniers. Il y avait eu les Jardins de Métis, l’île aux Chèvres, quelques voyages aux Îles de la Madeleine, le Jardin des Plantes à Paris et de nombreuses visites chez des pépiniéristes partout au Québec. Madame Leblanc s’accommodait bien de ces escapades avec son homme. C’était une façon pour eux de se retrouver, en marge de leurs vies assez trépidantes.

			- Mais si tu veux bien, je vais faire un tour par Notre-Dame-de-Stanbridge. Il y a quelqu’un à qui je voudrais poser quelques questions. 

			Il prit à droite sur un rang secondaire.

			- Un autre horticulteur ?

			- Non. Un voisin du chef d’orchestre de la police. Tu sais, cette histoire incroyable de chiens qui attaquent ?

			Marie, un instant, eut l’impression furtive de s’être fait avoir.

			- Alors tu travailles le dimanche ? Ce n’est pas une enquête à laquelle tu es affecté, il me semble.

			- Tu as raison. Mais, tiens, on y est presque. Tu peux m’attendre dans l’auto, j’en ai pour cinq minutes.

			- Si tu crois que je vais poireauter ici ! dit-elle en sortant de la voiture. Je vais me promener. Je ne sais pas où, mais j’aimerais bien que tu me retrouves. J’aurais besoin que tu me ramènes chez nous ce soir. Je travaille demain. À tout à l’heure, sergent- détective de mon cœur.

			Leblanc cogna à la porte de la belle maison du voisin, Jacques Rochefort, sans succès. Il trouva l’homme dans son étable abritant une cinquantaine de vaches et éclairée au néon. Il s’affairait à réparer une quelconque machine dont Leblanc ne pouvait imaginer l’utilité.

			- Bonjour, monsieur Rochefort. 

			L’homme d’une cinquantaine d’années aux épaules de nageur et aux cheveux tout blancs portait une casquette aux couleurs de Massey Ferguson. Il sursauta légèrement.

			- On se connaît ? Est-ce que je peux vous aider ?

			- J’ai sonné à votre maison. Il n’y avait pas de réponse.

			- Ma femme est partie à une réunion à la paroisse. Qu’est-ce que je peux faire pour vous ? insista l’homme affable, mais visiblement pressé de retourner à sa réparation.

			Leblanc avait préparé son entrée en matière.

			- Je me présente, sergent-détective Leblanc de la police de Montréal.

			Rochefort reluqua Leblanc.

			- Vous êtes pas l’inspecteur aux fleurs, comme ils vous appellent dans les journaux ?

			- C’est ça, répondit Leblanc sans broncher.

			- Est-ce que j’ai fait quelque chose ? 

			Le fermier se mit à rire.

			- Non, non. À moins que vous ayez quelque chose à me dire.

			- Pantoute. 

			Rochefort leva les bras au ciel avant de s’essuyer les mains sur son jean et de serrer celle de Leblanc. Le policier vedette enchaîna :

			- Écoutez, je ne vous dérangerai pas longtemps. Je suis en mission commandée, si on peut dire. Le directeur de notre escouade canine m’a demandé de l’aider dans son projet de se procurer de nouveaux chiens. 

			Leblanc attendit un instant pour voir si cette mise en scène légèrement bancale tenait la route auprès de Rochefort. Voyant que l’homme ne réagissait pas et attendait la suite, intéressé, il poursuivit. 

			- Pour éviter des pressions indues, les membres de l’escouade ne veulent pas se faire connaître des éleveurs potentiels avant que ce soit parfaitement nécessaire. La police paie cher pour ses chiens. Alors il y a beaucoup d’éleveurs qui se mettent sur les rangs aussitôt qu’ils entendent parler de quelque chose. Les gars de l’escouade m’ont demandé de prendre des informations sur Marc Vogel, votre voisin. Aujourd’hui, je joins l’utile à l’agréable. J’ai rendez-vous dans une heure avec Omishion, le professeur d’horticulture à Sabrevois. Vous le connaissez ? 

			Rochefort indiqua que oui, sans trop de conviction. 

			- J’ai décidé d’arrêter vous voir en chemin.

			- Qu’est-ce que vous voulez savoir sur Marc ? Sa maison est juste là, à trois cents mètres, du même bord de la route.

			Leblanc vit que Rochefort le prenait au sérieux.

			- On dit que c’est un très bon éleveur. Est-ce que vous entendez parler de lui parfois ? Est-ce que vous auriez quelque chose à raconter sur son élevage ? Je vous assure que ce que vous allez me dire restera confidentiel. D’ailleurs, je vous demanderais de ne pas faire part à qui que ce soit de notre conversation. 

			Rochefort ne semblait pas dérangé par cette exigence.

			- Vogel est un bon gars. Et c’est un bon éleveur. Il y a toujours de la demande pour ses chiens. C’est la meilleure preuve que je puisse vous donner. Je le sais aussi parce que je l’aide des fois dans ses entraînements. Je fais le dummy. Vous savez ce que c’est ? C’est comme ça qu’on appelle ça. On met une combinaison épaisse comme des coussins et on se laisse sauter dessus par les chiens qui sont commandés par le maître. J’vous dis que des fois, ça brasse. Marc peut faire faire à peu près tout ce qu’il veut à ses chiens. C’est vrai qu’il a le temps de s’en occuper. Il est musicien. Alors il ne travaille pas beaucoup. Dans le jour, je veux dire.

			Leblanc était précisément là où il voulait être.

			- Ah oui ! Qu’est-ce qu’il leur apprend ?

			Le fermier sourit, mi-amusé, mi-admiratif.

			- Tout. L’obéissance, l’attaque, la défense. Des fois, il s’amuse à commander ses chiens avec de la musique. Il joue des notes avec son sax, et les chiens sautent. Sur moi, je veux dire. Je n’ai jamais vu ça avant.

			- Juste avec de la musique ? Il ne leur parle pas ?

			- Juste avec quelques notes. 

			- Toujours les mêmes ?

			- Oui. C’est pas des mélomanes, quand même. 

			- C’est impressionnant. Alors vous le recommanderiez à notre équipe ? Je vous répète que rien de ce que vous nous dites ne pourra être retenu contre vous ou lui.

			- Oui. C’est un gars qui aime ses bêtes. C’est un gars assez solitaire. Je pense que ses dobermans prennent beaucoup de place dans sa vie. Mais là, il a une nouvelle blonde. Ça faisait longtemps que j’avais vu une femme dans sa maison. Ça va lui faire du bien. Est-ce que vous allez parler à d’autres personnes ? Il y a le directeur de la municipalité qui le connaît bien. Et le vet, le docteur Chapleau.

			Le sergent-détective avait ce qu’il voulait.

			- Pas aujourd’hui, mais oui, certainement. Merci pour vos recommandations, monsieur Rochefort. Je ne vous dérange pas plus longtemps. Ne parlez pas de mon passage à monsieur Vogel, d’accord ? On veut pouvoir prendre une décision sur qui on invite à soumissionner sans que les éleveurs s’en mêlent. Maintenant, je vais essayer de retrouver ma femme, qui est partie marcher au lieu de m’attendre dans l’auto.

			- Elle aurait pu venir, c’est dangereux de marcher su’l’bord du chemin de ligne. Ça roule en fous dans le coin. Prenez à gauche en sortant. Gariépy à côté élève des brebis. À c’t’heure-ci, habituellement, il sort les bébés. C’est sûr que votre femme est pas loin.

			***

			Leblanc arriva au QG le lendemain vers 8 heures. Il ne savait trop de quoi sa semaine serait faite. Il y avait bien sûr l’affaire Abdouz et probablement un ou deux autres dossiers que Lugaz lui confierait. Mais l’intervention qu’il s’apprêtait à faire allait peut-être pimenter différemment les jours à venir. Il se présenta à la cafétéria à l’éclairage tamisé au point de la rendre presque lugubre, prit un café et des rôties au fromage suisse, puis s’installa à une table pour deux, attendant de voir passer Julie, qui arrivait toujours au travail vers 8 heures ٣٠. Il voulait absolument la voir avant qu’elle commence sa journée. Il poireauta jusqu’à ٩ heures, saluant des confrères au passage et faisant un brin de jasette avec Lalancette, qui pestait contre la circulation infernale en provenance de Laval. Elle se présenta enfin, l’air légèrement pressé et pas aussi frais que d’habitude. Le sergent-détective lui fit signe de la main.

			- Julie ! Prends ton thé et viens t’asseoir deux minutes.

			Elle observa son regard qui ne laissait pas place à la négociation.

			- J’arrive. Mais pas plus de cinq minutes. Je suis déjà en retard. J’ai une présentation sur l’utilisation du nouveau Taser dans quinze minutes.

			- C’est pas pour la gendarmerie, ça ?

			- C’est ce que je pense, mais j’ai été convoquée. J’arrive.

			Elle se rendit à son eau chaude, choisit son sachet de thé et passa à la caisse pendant que Leblanc observait qu’elle avait quand même le pas léger des femmes satisfaites. 

			- Alors, dit-elle en s’asseyant, qu’est-ce que je peux faire pour vous ce matin ? C’est à propos du fils Abdouz ?

			- Pas du tout, répondit Leblanc. Comment ça va avec ton amoureux ? 

			Julie devint agacée en moins de deux.

			- Maurice, j’espère que vous ne m’avez pas demandé de m’asseoir pour me parler de ça. Je n’ai pas le temps.

			- De votre relation, non, mais de lui, oui.

			- Qu’est-ce que vous voulez dire ?

			Leblanc lui raconta sa rencontre avec Wilson ainsi que son petit périple de la veille et la conversation qu’il avait eue avec Rochefort, le voisin.

			- Il m’a confirmé que Vogel jouait du sax à ses chiens pour qu’ils obéissent, annonça-t-il. Est-ce que tu l’aurais vu faire ?

			- Il doit se tromper. Marc m’a fait une démonstration de l’attraction de la musique chez les bêtes. Ce n’est rien de plus. Où est-ce que vous vous en allez avec votre histoire, Maurice ? On a d’autres chats à fouetter.

			- Donc Rochefort invente des histoires.

			Julie se leva.

			- Ben oui, dit-elle. Excusez-moi, ma réunion est déjà commencée. 

			À la voir le quitter brusquement, Leblanc se rendit compte que Julie était plus amoureuse qu’il ne l’aurait cru. Il comprit qu’il venait de vexer sa partenaire. Mais elle s’en remettrait. Pour lui, les choses devenaient intéressantes. Rochefort ne pouvait pas avoir inventé ce qu’il avait décrit. Il devait se retourner à ce cas classé. Par orgueil ? Par curiosité ? Pour montrer qu’il avait toujours raison ? Pour chasser l’ennui des cas plus banals les uns que les autres qu’on lui proposait ? Que ce soit pour toutes ces raisons ou tout simplement pour que justice soit faite, il décida de rapporter tout le dossier Deraspe à la maison. 

			À 17 heures, passant devant le bureau de Lugaz, il se fit accrocher par son Méridional préféré.

			- Hé ! Momo, viens ici que je te parle !

			- Qu’est-ce que tu veux ? On t’a déposé notre compte rendu de l’affaire Abdouz, non ?

			- Oui, oui. C’est pas ça. Viens t’asseoir, mon vieux pote.

			Leblanc posa sa mallette sur le sofa du patron et prit place dans l’un des deux fauteuils de tissu gris. Il attendit pendant que Lugaz pestait devant son ordinateur, tentant de le mettre en veille.

			- Peuchère, qu’est-ce qu’elle me fout les boules, cette putain de machine !

			- Qu’est-ce que tu veux, Henri ? Si c’est à propos de ton ordinateur, tu es mieux d’oublier ça. Et puis fais ça vite, je m’en vais voir mes plantes avant la noirceur.

			- Non, pas mon computer, ton téléphone.

			- Quoi ? Qu’est-ce qu’il a, mon téléphone ?

			- Ton téléphone portatif, je veux dire. 

			Leblanc se demanda dans quel type de conversation il s’engageait. 

			- Comment le trouves-tu ?

			Leblanc était découragé. Lugaz l’avait arrêté pour savoir ça ?

			- Je le trouve en fouillant dans ma poche. Qu’est-ce que tu veux savoir, Henri ? Je m’apprêtais à rentrer chez moi tranquillement après une très, très grosse journée de travail, et tu viens me tanner avec tes histoires de technologie ? 

			- Je veux savoir si tu t’en sers, Momo. Tu as un de ceux qu’on a mis à l’essai et tu sais que ça me coûte un bras de t’équiper comme ça. Il va falloir que j’équipe les autres bientôt, et je veux savoir si tu l’aimes.

			- Ce n’est pas important, répondit Leblanc.

			- Comment ça, pas important ? On vous équipe à la moderne, ça coûte la peau des fesses aux contribuables, et tout ce que tu trouves à me dire, c’est que ce n’est pas important !

			- Écoute, Henri… 

			Il se fit couper le sifflet.

			- Tu sais quoi, cher sergent-détective ? Il va falloir que je connaisse l’utilisation que vous faites de vos appareils, car je vais avoir des décisions à prendre. Sais-tu où j’étais jeudi et vendredi derniers ? À un séminaire sur les technologies au service des forces policières. 

			Leblanc leva les yeux au ciel. 

			- Est-ce que tu sais que bientôt vont apparaître dans nos vies des appareils de communication mobile qui vont pouvoir envoyer des messages, des courriels, envoyer et recevoir des pages, et agir en tant qu’organisateurs de base ? Ils vont avoir de petits écrans pouvant afficher huit lignes de texte. Ça s’en vient, là, c’est à nos portes ! Je l’ai lu dans une revue spécialisée dans les technologies futures. Et moi, je ne sais même pas si vous êtes satisfaits de vos appareils actuels et encore moins si vous les utilisez.

			- Des organisateurs de base ? Je compatis, patron, je compatis.

			- Momo, ne te moque pas de moi, s’il te plaît. Et réponds quelque chose, zou !

			Leblanc acquiesça à sa demande.

			- Tes appareils de communication mobile, comme tu dis, ils vont pouvoir tout faire ça tout seuls, envoyer des petits mots, faire notre horaire ? On n’aura plus besoin de travailler ?

			Lugaz bondit de sa chaise.

			- Sors d’ici, espèce d’andouille de mauvaise foi !

			***

			Ce soir-là, le policier trouva la maison vide, comme cela se produisait de plus en plus souvent. Marie avait dû être retenue au travail, et Claude était probablement passé par la pizzeria avec l’argent du pot Mason dans l’armoire. Un instant, il chercha son Isabelle, puis revint à la réalité.

			Après avoir inspecté ses terres légèrement gelées et remarqué que le temps serait bientôt venu de coucher son rosier grimpant de chez René Barbier, il s’installa à la table de la cuisine et plaça côte à côte quatre chemises qui contenaient toutes une partie des résultats de l’enquête du meurtre aux chiens. Il se fit chauffer une soupe et passa un reste de lasagnes au micro-ondes. Il allait commencer par tout relire sans tirer de conclusions. Et puis une autre fois, en prenant des notes. Il en avait pour deux ou trois heures. Par la suite, il irait dormir sur son travail et le laisserait fermenter.

			***

			Julie avait décidé de coucher à son appartement de la rue Oxford. Il fallait qu’elle vide son sac de vêtements, qu’elle les lave et fasse une nouvelle valise pour les jours à venir. Et puis le courrier s’était empilé, ainsi que les messages dans sa boîte vocale. 

			« Je n’irai pas ce soir, avait-elle laissé comme message à Marc. Il me faut passer chez moi, car tu dois penser que je porte toujours la même chose. Et je commence tôt demain. Je t’appelle dans l’après-midi. Dis-moi que tu vas m’attendre. Ça va être dur. Je t’aime. »

			Elle se fit couler un bain tout de même plus confortable que celui de Marc et se laissa glisser dedans. Tout autour d’elle était à portée de main. Mousse, gant de crin, débarbouillette et rasoir pour ses fines jambes cachant des muscles solides. Elle les inspecta doucement pour s’apercevoir qu’elles en avaient besoin.

			Appuyant la tête contre le mur de carreaux, elle repensa à sa conversation avec Maurice. 

			« Est-il en train de penser que Marc a une responsabilité directe dans la mort de Deraspe ? »

			Elle frissonna sous la mousse et se mit à extrapoler. 

			« Et s’il avait raison ? Je me serais entichée d’un criminel ? Maudit Leblanc ! » 

			Elle glissa et se laissa submerger doucement pour tenter de mettre fin à ce début de délire inutile.

			***

			- Il m’a dit de ne pas en parler, mais j’veux quand même t’informer que j’ai eu la visite du sergent- détective Leblanc hier, avoua Rochefort. 

			Il était assis à la table de cuisine de Vogel, sa casquette sur la tête et sa vieille veste de laine brune sur le dos. Il sirotait une bière tablette comme il avait l’habitude de le faire depuis quelques années, deux ou trois fois par semaine, chez son ami. Ces petites rencontres en soirée s’étaient toutefois espacées depuis l’arrivée de Julie dans la vie de son chum musicien.

			- Leblanc à Notre-Dame-de-Stanbridge ? 

			Vogel, debout au lavabo, devint mal à l’aise et rangea son linge à vaisselle violemment. 

			- Il cherchait ma maison ?

			- Ben non. Au contraire, il ne voulait pas que tu saches qu’il était passé. 

			- Comment ça ?

			- Il m’a raconté qu’il rendait service à l’escouade canine. Il m’a posé des questions sur toi. Il voulait savoir si t’étais un bon éleveur. Ils vont acheter des chiens pour la police bientôt et il se demandait s’ils devaient te mettre sur la liste. Comme je sais que ça pourrait te rapporter gros, j’ai choisi de t’en parler tout de suite. Comme ça tu pourrais te préparer, non ? J’fais ça pour rendre service, Marc, comprends-moi bien.

			- Il fait ça, lui, magasiner des chiens ? Et qu’est-ce que tu lui as révélé sur moi ? 
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			Vogel avait répondu au message de Julie. Il avait laissé de la nourriture et de l’eau aux chiens pour quelques jours et avait traversé la frontière américaine, juste après Saint-Armand, en direction d’un petit motel impersonnel au bord du lac Champlain. Un endroit pour réfléchir, avec Burlington à quinze minutes pour se sustenter. Juste ce qu’il fallait. Il devait envisager les jours à venir. Jamais il n’aurait cru que les choses allaient évoluer de cette façon. 

			Une fois son petit bagage défait, il enfila sa veste de cuir par-dessus un col roulé de laine épaisse, s’installa au bord de l’eau dans une chaise Adirondack et se laissa glacer le visage par le fort vent d’ouest. Le ciel était aussi en pagaille que lui. De gros nuages anthracite passaient devant lui, masquant un soleil faiblard. Il ralentit sa respiration trop bruyante. Il voulait entendre les vaguelettes frappant, au bout du terrain gazonné, le vieux mur de pierres tacheté de rouille, produit des feuilles mortes du motel Lakeview.

			***

			Julie arriva au QG et prit les messages dans sa boîte vocale. Une invitation de son syndicat à une soirée d’information, un reproche de sa mère à Coaticook qui disait ne jamais pouvoir lui parler, elle qui ne comprenait toujours pas qu’il était préférable de l’appeler à la maison, et un autre, de Marc celui-là : « Allo. Je suis demandé à Québec en remplacement du chef d’orchestre de Fernand Gignac. Soirées big band au Château Frontenac. Je serai de retour cette fin de semaine. »

			C’était court et sec. Ses indications auraient dû se terminer par un mot doux. Il avait commencé à l’appeler « chaton ». Ç’aurait pu être ça ou autre chose, avec de la tendresse dedans. Au moins un petit surnom… Elle laissa passer la journée et, malgré que ça pourrait avoir l’air barbant, ne put s’empêcher d’appeler au Château Frontenac pour savoir comment son amoureux se sentait. En attendant que la réception de l’hôtel réponde, elle se demanda quel message elle laisserait si jamais il n’était pas à sa chambre.

			- Allo. Je voudrais la chambre de monsieur Marc Vogel, s’il vous plaît.

			- Un instant… Madame, je m’excuse, mais il n’y a personne sous ce nom dans notre établissement.

			- Vous n’avez pas de Vogel ? Il ne réside pas à l’hôtel ?

			- Malheureusement pour vous, non.

			- Pourtant, il doit diriger un orchestre chez vous ce soir.

			- Cela nous étonnerait, madame. Il n’y a aucun spectacle prévu dans notre établissement ce soir.

			 - Quoi ?… Il n’y a pas de spectacle à l’hôtel ?… Pas plus demain ?

			- C’est bien cela, madame.

			Que se passait-il ? Avait-elle mal compris ? 

			Le jour suivant, toujours sans nouvelles, Julie commença à se demander à qui elle avait affaire. Mentait-il ? S’était-il trompé d’endroit où il devait diriger ? Dans ce cas, il l’aurait rappelée. Elle était au bord du découragement. Ce n’était pas que trois mois et quelques faisaient une vie amoureuse, mais voilà une aventure de plus qui avait l’air de se liquéfier comme les autres. Bien sûr, elle savait qu’aucun de ses amoureux jusqu’à maintenant ne s’était engagé assez profondément pour lui devoir quelque chose, y compris Marc. Pourtant, au fond d’elle-même, chaque fois, elle avait eu mal. Chaque fois, ses hommes lui avaient dit qu’elle n’avait rien à se reprocher, sinon peut-être qu’elle était un peu trop absorbée par son travail, quelquefois, le soir, au lit. Mais vraiment pas de quoi fouetter un chat. 

			« Tu es parfaite. C’est moi qui me cherche. »

			Elle avait entendu cette excuse trop souvent. Est-ce que ce serait encore le cas ? D’homme en homme, elle tombait toujours sur des adultes pas tout à fait constitués, à la recherche de sensations éphémères, peureux d’entrer dans la vraie vie. Pourtant, cette fois, avec un homme plus vieux au riche passé, et sachant ce que sont les peines d’amour, elle avait cru que…

			Les heures s’allongèrent, pesantes comme un début de désespoir. Elle se demanda si on s’apercevait qu’elle arpentait de plus en plus les couloirs du QG pour rien, allant de bureau en bureau sans entrer nulle part.

			Le vendredi, après le traditionnel repas à la brasserie, auquel elle avait participé à contrecœur et où elle avait eu à répondre à quelques questions de Leblanc, qui la trouvait songeuse, un nouveau message de son fuyard l’attendait à son bureau. 

			« Allo, c’est moi. Je m’excuse. Je t’expliquerai. Viens me rejoindre à 18 heures au Café Cherrier. »

			Son petit cœur écorché fit quelques bonds et, avec un sourire inquiet, elle se rendit à sa dernière réunion d’équipe de la semaine. 

			« Je crois que je suis vraiment en amour », se dit-elle pendant qu’ils étaient huit à disserter sur les possibilités que le fils Abdouz ait fomenté un attentat quelque part en Israël.

			Elle arriva au Café Cherrier une demi-heure à l’avance et se commanda un Virgin Caesar.

			Il n’était pas question qu’elle perde une once de contrôle lors de la discussion à venir. Lorsqu’elle le vit entrer à l’heure, mais pressé et la cherchant du regard, elle se retint de ne pas lui faire un grand signe de la main pour qu’il s’approche encore plus vite. Tout de même. Il fallait passer par la première étape, vouée aux reproches.

			Il portait son blouson usé aux coudes sur un t-shirt noir et une écharpe rouge relâchée au cou. Aux pieds, des bottes de cowboy, visiblement de grande qualité, recouvertes d’un jean griffé seyant. À quarante-sept ans, il avait encore un corps parfait.

			Il passa sa main dans ses cheveux de soie, s’assit et la regarda dans les yeux sans rien dire. Elle portait encore ses vêtements de travail. Pantalon noir ajusté tombant sur ses bottes courtes de cuir, blouse noire et tricot de laine en cachemire rose et au col en V. Au poignet droit, trois petits bracelets de corde qu’il lui avait offerts lors d’une visite au marché aux puces de Saint-Jean à la fin de l’été. Ils en avaient bien ri, mais elle ne s’en départait jamais.

			- Et ? lança-t-elle en le fusillant maladroitement du regard.

			- Je voudrais un Jack Daniel’s.

			Il commanda. Elle répéta.

			- Et ?

			Sans s’excuser pour ses mensonges, il se lança.

			- Je suis parti réfléchir à nous deux quelques jours. Je ne voulais pas te le dire pour ne pas t’inquiéter ou que tu te poses des questions. Je vois que c’est raté. Tu as cherché à me joindre, c’est ça ? Je voulais vraiment être seul. Je m’excuse pour les petits mensonges pieux. Mais là, j’ai une proposition à te faire. 

			Il sortit deux documents de la poche intérieure de son blouson et les mit sur la table.

			- Qu’est-ce que c’est ? demanda Julie qui essayait de demeurer impassible. 

			- Deux billets pour Rio de Janeiro. 

			Elle sourit, restant sur ses gardes. 

			- Regarde-les comme il faut. 

			Elle prit le temps de lire tout ce qui y était imprimé, le cœur battant.

			- C’est une belle proposition, dit-elle, le regardant droit dans ses yeux bleu glacier. Mais le départ est dans trois jours et il n’y a pas de date de retour.

			- C’est ce que je suis venu te dire. 

			- Me dire quoi ? demanda-t-elle, les mains soudainement moites.

			- J’ai réfléchi et je veux qu’on parte ensemble vivre ailleurs. En Amérique du Sud. Je connais des gens là-bas qui pourraient nous aider à nous installer.

			La jeune femme se mit à rire nerveusement. 

			- Ben voyons ! Qu’est-ce que tu racontes ?

			- Je t’aime, Julie Masson. J’en ai assez de tremper dans mes souvenirs, et tu es devenue ma raison d’entreprendre quelque chose de vrai. Je veux changer ma saloperie de vie. Pour ça, il faut que je pose deux gestes majeurs. Le premier, c’est de te demander de partager le reste de mes jours. Et le deuxième, c’est de partir loin avec toi. J’aurais voulu aujourd’hui même, mais je sais que c’est exagéré.

			- Exagéré ? 

			- Je te fais mes propositions comme ça parce que j’ai besoin de savoir qui tu es. Si tu embarques dans ma folie, ça voudra dire beaucoup. Je t’aime, mais je ne veux plus me retenir de rien. Je ne veux plus être compressé comme un gars qui essaie de se glisser dans une mince fissure de caverne.

			- Et tu crois qu’une policière comme moi peut être comme ça ? Tout balancer et recommencer à zéro ? Je ne suis pas une artiste, Marc. Et puis je ne parle même pas espagnol !

			- Portugais, Julie. Mais ce n’est pas important.

			***

			Leblanc arpentait les pourtours du chalet du Mont-Royal depuis une heure comme un beagle flai-rant une piste. De temps en temps, il jetait un coup d’œil aux quelques feuilles qu’il avait glissées dans sa poche de chemise. C’était le rapport d’événement lié au décès de Deraspe.

			Selon la déclaration du bon Jim, après avoir vérifié la porte du camion de Vogel, il était rentré et avait continué à disposer les chaises des spectateurs jusqu’à ce que Vogel lui demande d’arrêter. Selon lui, à ce moment-là, il devait être 14 heures 15. Il regarda dans son carnet personnel. Jim avait dit que les chiens étaient entrés à 15 heures plus ou moins pile. Perreira confirmait cette donnée dans sa propre déposition.

			Leblanc se rendit à l’endroit où se trouvait le camion le jour du drame. Il marcha ensuite d’un pas normal jusqu’à l’intérieur du chalet. 

			« Deux minutes fois deux, plus une autre à peu près pour vérifier le cadenas. » 

			Il récapitula : 

			« À 14 heures, Vogel demande à Jim d’aller au camion. À 14 heures 05, Jim est de retour dans le chalet. Jim dit qu’il a passé quarante-cinq minutes à attendre la fin de la prise de son jusqu’à l’attaque. Et les chiens ont sauté sur la scène à 15 heures. Que s’est-il passé entre 14 heures 05 et 14 heures 15 ? Il manque dix minutes d’explications du déroulement. Est-ce que Jim s’est trompé dans ses calculs ? » 

			Leblanc lut de nouveau ses notes, consulta une fois de plus le rapport d’événement et ne trouva pas de réponse. Il prit la direction du lac des Castors et en fit le tour, marchant lentement. Vingt-trois ans plus tôt, il était là à entendre Ginette Reno chanter une grande et grave chanson de Ferland, animée d’une ferveur divine qu’on ne lui connaissait pas. Lui qui ne chantait jamais se surprit à fredonner : 

			- Un peu plus haut, un peu plus loin…

			Il était dedans, dans sa zone, et s’y plaisait comme dans son jardin. À 18 heures, alors qu’il était de retour au chalet pour reprendre ses déductions, les lumières de la ville se mirent à scintiller en bas. Il commençait à avoir faim. Il sortit et s’avança sur le belvédère. Il releva le col de son imper et se rendit à sa Subaru. C’en était assez des heures supplémentaires non payées. Direction la maison. Mais demain, pas de doute, il reparlerait à Jim.

			Chez lui, ça sentait bon. Claude s’était nouvellement découvert une passion pour la cuisine. Il faisait de bonnes pizzas à partir de pâte du commerce, et c’est ce qui était au four quand son père arriva.

			- Le grand chef Claude est aux fourneaux ?

			- Oui, monsieur l’inspecteur. Pizza et spaghettis. Est-ce que ça fera l’affaire ?

			Leblanc leva le pouce droit.

			- Et maman elle ? Elle se prélasse dans son bain ?

			- Oui. Et c’est moi qui me tape tout le souper. 

			- Sauf le ramassage, si c’est comme d’habitude. Ça, c’est pour moi.

			- Tu as tout compris, ‘pa.
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			Quand elle vit les premiers rayons du soleil passer à travers les rideaux couleur ardoise de sa chambre, Julie n’avait pratiquement pas dormi. Son amoureux était-il un romantique ou un excessif ? Elle n’aimait pas la façon dont s’étaient déroulés les derniers jours et la dernière soirée où elle avait dû repousser ses folles avances inconsidérées. Malgré l’insistance de Vogel à la retenir malgré tout et à l’inviter à la campagne, elle avait choisi de rentrer chez elle, seule. Ce défilement, le mensonge du Château Frontenac et même la proposition de voyage, tout cela l’indisposait vraiment.

			« Il me met devant un fait accompli. C’est comme un ultimatum : si tu m’aimes, suis-moi. Il ne sait pas comment me prendre. »

			Elle brassa son oreiller et le tourna du côté le plus frais contre son beau visage anguleux. Elle pensa à ce que lui répétait son père quand elle était jeune et avait tendance à chercher à tout obtenir sans effort : « Il faut casser le noyau pour goûter à l’amande. »

			« Persévère, pour une fois, ma petite, se dit-elle, ne laisse pas tomber tout de suite. Il y a peut-être une lumière… et puis dors un peu, tu as une réunion dans trois heures. »

			***

			Elle se présenta au QG légèrement froissée et agacée. Après tout, c’était samedi. Le dossier Abdouz qui n’en finissait plus de s’éterniser en était à sa quatrième réunion en une semaine, à la demande de Lugaz. Alors qu’elle était assise la première dans la salle de réunion, on vint lui annoncer que Leblanc n’y serait pas. Elle devait le dire aux autres participants. Bizarre. Leblanc, même s’il avait quelquefois tendance à railler lors de réunions qui ne faisaient pas son affaire, ne se défilait que rarement de ses obligations. 

			« Il doit y avoir quelque chose d’important à la maison, pensa-t-elle. Ou il est en train de sauver un de ses rosiers. »

			Ce n’était ni l’un ni l’autre. Il était assis au Green Spot, le restaurant célèbre du sud-ouest de la ville, à boire un café avec Jim. 

			- J’ai encore plein d’images effrayantes dans ma tête, venait de dire ce dernier à Leblanc, qui était compatissant.

			- Ce que vous avez vécu n’est pas banal, Jim. Il faut vous donner du temps.

			- Le pire, sergent, c’est que l’orchestre est arrêté depuis des mois. Et moi, je me tourne les pouces. Ça, ça fait jongler, vous savez.

			- Justement, Jim, je voulais vous voir pour vous faire réfléchir un peu. Il manque des détails du déroulement de l’événement pour pouvoir fermer mon dossier. J’aime que mes affaires soient complètes avant de les classer. Et il se trouve qu’il me manque un bout de ce qui s’est passé entre 14 heures et 15 heures le jour du drame. Pensez-vous que vous pouvez m’aider à remplir le trou ? Avez-vous encore de bons souvenirs des détails de ce jour-là ?

			- Je crois que oui, raisonna Jim, volontaire. Qu’est-ce que vous voulez savoir ?

			- Je voudrais savoir ce qui s’est passé dans la salle tout de suite après que vous êtes revenu de vérifier la serrure du camion de monsieur Vogel.

			Jim se gratta la tête. 

			- Je vous l’ai dit. J’ai recommencé à placer des chaises jusqu’à ce que le chef me demande d’arrêter parce que c’était trop bruyant. Je m’en souviens. Je trouvais ça exagéré de sa part. Il faisait la vedette.

			- Pouvez-vous me décrire exactement ce moment ?

			- Comment ça, exactement ? 

			Le bonhomme se creusait les méninges. 

			- Il est monté sur le stage et m’a demandé d’arrêter sans dire « s’il vous plaît », c’est tout. 

			- Et il arrivait d’où ? Vous dites qu’il est monté sur la scène. Il venait d’où ?

			Jim fit une pause.

			- De l’arrière du chalet. Probablement des toilettes, je vous l’ai déjà dit la première fois. Je m’en souviens, il tapait dans ses mains en se rendant à l’estrade et disait : « On commence, tout le monde en place ! »

			Leblanc prit une gorgée de café et fit signe à la serveuse sexagénaire d’apporter l’addition. Le détail manquant venait de lui être fourni, alors qu’il connaissait déjà cette information !

			***

			- Julie, je te cherche depuis deux heures. Il faut que je te parle. Viens dans mon bureau, c’est important, précisa Leblanc, qui était rentré au QG et n’avait même pas tenté de participer à la réunion à laquelle il avait été convoqué. 

			L’inspectrice, qui se tenait bien droite dans le corridor, avait les bras chargés de dossiers. 

			- Maurice, mon Dieu ! Ça a l’air important ! Je vais porter ça aux archives et je reviens.

			Il était debout dans son bureau et jouait avec le feuillage feutré de sa violette africaine qui peinait pour emmagasiner le peu de soleil que lui offrait l’unique fenêtre de son bureau.

			- Oui, qu’y a-t-il ? demanda Julie, entrant d’un bon pas. 

			- Assieds-toi.

			Elle n’eut pas le temps de le faire que Leblanc, l’air absorbé, était lancé.

			- Voici ce qui s’est passé. Vogel va aux toilettes, il sort rapidement par la fenêtre donnant sur l’arrière du chalet. Elle est à un mètre du sol. Il va déverrouiller la serrure de la boîte du camion avec la clé derrière la plaque, qu’il remet ensuite à sa place. Il laisse la porte mal fermée et rentre par la même fenêtre, s’assurant qu’il est seul. Il s’asperge le visage d’eau, suffisamment pour qu’on remarque qu’il est passé par là, et sort rejoindre son orchestre. À 15 heures, les chiens entendent un signal sonore venu de la scène. Il a entraîné ses chiens à une musique particulière, j’en suis pratiquement certain. Quand ils l’entendent, ils doivent attaquer. Ils défoncent la porte du camion et, se servant de leur ouïe et de leur odorat, foncent dans la salle, sautent sur la scène et entreprennent leur carnage. Vogel a peut-être aussi ce qu’il faut dans sa poche pour attirer les chiens, une guenille imbibée ou je ne sais trop quoi qu’on ne retrouvera jamais. C’est un meurtrier, Julie. Pour moi, c’est clair. 

			- Wo ! s’exclama sa partenaire. De quoi on parle ? D’où arrivez-vous ? Juste une petite minute que j’avale l’affaire et que je la digère. 

			- Reste peut-être à comprendre pourquoi les chiens ont pu s’en prendre à un musicien plus qu’à un autre. Mais je crois que ce n’est pas primordial. L’important, maintenant, c’est le mobile. Et ça, ça demeure un mystère. 

			Leblanc remarqua la mine contrariée de sa partenaire. 

			- Je sais que c’est beaucoup pour toi, ajouta-t-il. Mais moi, ça fait longtemps que je n’ai pas été fier de moi comme ça. J’ai bien fait de persévérer. Tout concorde ! 

			Il se leva pendant que Julie s’était transformée en statue de sel. 

			- Je vais voir Henri. Je ne sais pas ce qu’on va pouvoir faire avec ça.

			Au moment où il s’apprêtait à laisser Julie en plan, elle sortit de sa torpeur.

			- Maurice, lança-t-elle, attendez ! Il faut que je vous parle à mon tour. Il faut que je vous dise… 

			Elle prit une grande respiration. 

			- Je suis en amour avec l’homme que vous accusez presque de meurtre. Hier, il m’a proposé de partir avec lui très loin, dans deux jours. Une affaire de fous. Je n’ai pas dormi de la nuit. Ce matin, j’étais pratiquement prête à faire le saut. À prendre le plus grand risque de ma vie, moi, la petite parfaite toujours à sa place. Et voilà que vous tentez de me faire la preuve que le gars que j’aime aurait volontairement entraîné des chiens à attaquer des policiers. Mais pourquoi vous me dites ça, là, aujourd’hui ? 

			Elle se leva d’un trait et se mit à faire de petits allers-retours dans le bureau. 

			- Pourquoi ça m’arrive encore ? Pourquoi mes histoires d’amour ne marchent jamais ?

			Elle éclata en sanglots, à tel point que Leblanc regarda autour de lui pour vérifier que personne ne pouvait prêter attention à la scène. 

			- Je partais pour Rio avec lui dans deux jours. J’allais le lui dire après notre réunion…

			Leblanc était tout retourné. Il ne se doutait pas que les sentiments que semblait porter Julie à son nouveau partenaire étaient si profonds. Que venait-elle de lui dire ? Elle allait tout plaquer pour partir à l’aventure avec un musicien ? Ça ne lui ressemblait tellement pas ! Pendant une seconde, il fut pris d’une fureur jalouse. « Ma Julie et ce gars ? » Il se ressaisit. Il devait adopter une position raisonnable tout de suite. La jeune femme désorientée qui se trouvait près de lui était sur le point de se désintégrer. Le temps n’était pas aux épanchements. Devait-il agir en bon père de famille, en ami sincère, en confident ? Jouer au psychologue ? Il choisit ce qui lui ressemblait le plus lors des moments de crise. Rester aligné sur le pragmatique. Ne pas changer de direction de façon précipitée. C’était la voie à suivre. 

			Il commença par une question fermée.

			- Votre départ est lundi soir, c’est ça ? 

			Elle ne répondit pas. Il prit un autre chemin. 

			- C’est toute une proposition qu’il t’a faite. Je ne veux pas être indiscret et je ne te demanderai pas pourquoi tu voulais l’accepter, mais dis-moi pourquoi c’est si urgent. Il a donné une raison ?

			Julie frotta ses yeux rougis de l’envers de ses deux pouces, comme le font les enfants qui, surpris, viennent d’avouer qu’ils ont fouillé dans l’armoire à biscuits. Elle ne savait pas vraiment quoi répondre. Vogel était-il en profonde douleur existentielle, dont il ne pouvait se soulager qu’en faisant un geste extrême ? Était-ce tout simplement de l’hyperémotivité ? Ou, comme il le lui avait affirmé, une demande de preuve d’amour de sa part ? Leblanc insista.

			- Il ne t’a pas demandé comment tu allais faire pour tout plaquer comme ça sans conséquences ? Est-ce qu’il se croit dans un film français avec Michèle Morgan ?

			- Qui ? demanda-t-elle.

			- En tout cas, éluda-t-il, Vogel a l’air d’un gars pressé de déguerpir. 

			Et il se tut. 

			Julie se leva doucement, replaça sa jupe couleur sable et prit la parole solennellement, comme une conférencière s’adressant à un auditoire.

			- Vous êtes trop imbu de votre théorie, Maurice. Vous essayez de me faire comprendre qu’il a choisi de se sauver ? Vous pensez que c’est un criminel et qu’il a décidé d’aller se terrer ? Moi, je crois que c’est un homme qui souffre et qui en a assez. Et puis vous savez quoi ? Pourquoi je vous suivrais dans vos théories égoïstes ? L’enquête est fermée depuis des mois. Les chiens sont morts. Le gars est libre. Et moi aussi. Un point c’est tout. Excusez-moi, je vais rentrer chez moi. 

			Elle se dirigea vers la sortie, puis se retourna brusquement. 

			- S’il avait vraiment décidé de se sauver, pourquoi se serait-il compliqué la vie en me demandant de partir avec lui ? 

			Leblanc avait envie de lui dire que c’était peut-être effectivement parce qu’il l’aimait. L’un n’empêchait pas l’autre. Mais il avait une autre question pour Julie.

			- Pourquoi dis-tu qu’il souffre ? Julie, que sais-tu de lui que je devrais savoir ? S’il te plaît, réponds à cette question. Je ne veux pas tourner le fer dans la plaie, mais fais-le pour ton confrère, OK ? Je n’arrive pas à oublier cette histoire. Peut-être qu’en m’expliquant plus qui est ce gars, tu vas me donner la solution pour que j’arrête de fouiller. Et, oui, peut-être que j’ai tort.

			Elle respira longuement et se rapprocha.

			- Il y a quinze ans, il a perdu un enfant de façon violente, et je crois qu’il ne s’en est jamais vraiment remis. Il s’est séparé de la mère à cause de ça. Aujourd’hui encore, il se sent perdu, inutile. C’est un homme qui a mal. Et, oui, je pense que je lui fais du bien. Avez-vous d’autres questions ?

			- Comment ?

			- Comment quoi ?

			- Comment l’enfant est-il mort ?

			- Dans une manifestation qui a mal tourné, ici même à Montréal, répondit-elle du tac au tac. Une affaire de balle perdue. C’est une longue histoire et, franchement, je n’ai pas le goût de vous la raconter. Vous devrez vous contenter de ça. Bonne fin de journée. J’espère qu’on se reverra.

			Leblanc resta assis sans rien dire et la regarda s’en aller, glissant entre les murs défraîchis. 

			« Un enfant abattu par balle à Montréal il y a quinze ans. Il doit bien y avoir des traces de ça », pensa-t-il.

			Durant l’avant-midi du dimanche, les mains dans la terre de son jardin rendu au dernier binage de l’année, il se demanda comment découvrir ce qui avait bien pu arriver à l’enfant de Vogel. Un tel drame ne pouvait pas avoir passé sous le radar. Fallait-il regarder aux archives du SPCUM ? Ou à la bibliothèque ? 

			- Marie ! s’écria-t-il en secouant son pantalon sur le balcon devant la porte-fenêtre en arrière de la maison. Je m’en vais à la bibliothèque ! J’ai des recherches à faire pour mes transplantations de l’automne. Ça ne devrait pas être long !

			Le visage de Marie lui apparut dans l’embrasure. Elle était aux fourneaux.

			- Maurice, pas besoin de crier comme ça. Claude dort encore. T’es certain que la bibliothèque est ouverte ?

			- Oui, celle sur Sherbrooke, j’en suis sûr.

			Le sergent-détective se dirigea dans la section média où l’on pouvait, en enfilant les bobines de microfilms comme il se doit, consulter à peu près tous les journaux du Québec, année après année. Après avoir ragé en accrochant la première grosse roulette, il se mit au travail. Selon lui, une telle nouvelle d’un enfant tué par balle dans une manifestation, si elle était vraie, avait dû faire la première page de journaux comme Le Journal de Montréal et Allô Police. Au bout d’une heure, il avait consulté toutes les premières pages du quotidien et de l’hebdo sans rien trouver. 1983. Était-ce la bonne année ? L’histoire avait-elle été inventée par Vogel ? C’était gros. Pour les journaux, il n’y avait pas de doute dans son esprit, c’étaient les bons. C’est alors qu’il décida d’élargir son spectre de recherches. 

			« Si je cherche plutôt les reportages sur les manifestations survenues en 1983 à Montréal dans différentes sections ? Il va falloir que j’ajoute La Presse, Le Devoir, The Gazette. Est-ce que le Star existait encore ? »

			Il était bien 17 heures quand il accrocha au passage d’une bande, un titre en bas de première page du Devoir du 15 mai 1983, qui se lisait comme suit : « Nouvelle manifestation anti-Pinochet devant le consulat chilien ». À la page 8 du quotidien, un article de quelques centaines de mots ne faisait aucune référence à un accident mortel. Il bobina le film de La Presse du même jour et trouva, dans la section A, un reportage photo de la même manifestation. Des policiers à cheval et d’autres lourdement casqués et armés faisaient reculer quelques centaines de manifestants visiblement sans défense. Par terre, on voyait quelques jeunes hommes et femmes se tenir un bras, une jambe ou la tête. À peine une description de l’événement, quelques citations de participants écœurés de la violence policière, deux bas de vignette. C’était tout.

			Après avoir vérifié sans trouver d’autres manifestations qui auraient pu faire l’objet de mentions dans les journaux, principalement entre les mois d’avril et de novembre, plus propices à ce type d’événements, il décida de rentrer. Ce que préparait Marie à la cuisine au moment où il l’avait quittée devait assurément goûter bon.

			« Demain, se résolut-il, je vais aller parler aux gars du 15. Ils ont peut-être encore quelque chose là-dessus. »

			***

			Marc avait laissé plusieurs messages insistants. 

			« Allez. C’est la chance d’une vie, pour toi et pour moi ! On part. On va vivre nus sur la plage ! On va ouvrir un petit bar où je vais faire de la musique et, toi, tu vas être la patronne ! » 

			Le dimanche soir, Julie ne répondait toujours à aucun de ses appels. Depuis sa conversation avec Maurice, elle s’était terrée. Elle le maudissait. 

			« S’il n’était pas aussi buté à propos de ses foutues enquêtes, je serais peut-être en train de faire mes bagages. »

			À certains moments, elle trouvait qu’elle manquait de courage ; à d’autres, qu’elle était aveugle. Et puis elle se disait que Maurice pouvait avoir raison. Et puis que non. Elle allait rappeler son amoureux et lui apprendre qu’elle partait avec lui. 

			« Comment je ferai après ? se dit-elle. Je rentre au bureau et je dis “Bye-bye, je pars ce soir pour Rio et vous ne me verrez plus” ? Ça ferait une bombe… et peut-être pas du tout, au fond. Pour qui tu te prends, la petite ? »

			***

			Le lendemain, Leblanc se rendit au poste de quartier 15, comme il se l’était promis la veille, et demanda à voir le commandant Grisé. Les deux hommes ne se connaissaient pas. Mais après que Leblanc se fut présenté et eut donné une explication sommaire, le commandant, quinquagénaire corpulent assis bien droit à son bureau et portant l’uniforme, accepta qu’il consulte le log de mai 1983, qui était toujours disponible sur place. Leblanc vit dans cette permission un bénéfice relatif au fait qu’il soit connu à cause de ses fleurs à la boutonnière et, l’espérait-il, de ses résolutions d’enquêtes parfois spectaculaires. 

			Il s’installa dans une salle d’interrogatoire et ouvrit le log. À la date du 15 mai 1983, en une page de notes manuscrites, il était bel et bien question de la manifestation, de l’intervention de l’escouade antiémeute ainsi que de la suspension sans salaire du policier Gendron pour utilisation inadéquate de son arme. Mais c’était tout. Leblanc retourna voir le commandant Grisé. 

			- Rebonjour, commandant, fit-il en passant la tête dans le cadrage de porte de son bureau.

			- Vous avez trouvé quelque chose ? s’informa Grisé.

			- Oui et non, répondit Leblanc. Je me demande si… Est-ce qu’il y aurait quelqu’un dans vos employés actuels qui était ici en 1983 ? J’aurais besoin d’explications à propos d’une manifestation et d’une suspension.

			Grisé sourit.

			- Vous l’avez devant vous. Par un maudit hasard, je suis devenu boss du poste où j’ai le plus travaillé dans ma vie. Qu’est-ce que vous voulez savoir ?

			- Eh bien, il s’agit d’une manifestation survenue juste ici, rue Sherbrooke, devant le consulat… 

			- Du Chili, le coupa Grisé. Je m’en souviens très bien. C’est moi qui ai consigné l’affaire dans le log après ça. 

			L’homme aux cheveux tout blancs prit une grande respiration. 

			- Ça avait brassé pas mal. Il y a eu un vrai drame. Un petit gars est mort. Ce n’était la faute de personne. Enfin, la faute à la manif, peut-être. On s’en est plutôt bien sortis. La mère n’a pas voulu qu’on fasse ce qu’on aurait dû faire. Il aurait fallu déclarer l’accident et enquêter. Mais, bizarrement, elle s’y est opposée et n’a pas porté plainte. Ça nous arrangeait, même si c’était un manquement de notre part. L’affaire a été enterrée, et il n’y a pas eu de conséquences. Même après toutes ces années, je ne devrais pas vous dire tout ça. Mais je vous fais confiance. Pourquoi vous remontez jusque-là ?

			- Merci pour la confiance. Je mène des recherches. 

			Leblanc ne lâcha pas le morceau. 

			- Mis à part le contexte, qu’est-ce qui s’est passé au juste ? Il n’y a à peu près rien d’écrit dans votre livre de bord sur le déroulement de l’accident.

			- Ben, ce jour-là, un de nos gars, Paul Gendron, a décidé de dégainer son arme pour tirer vers un casseur armé et, par erreur, vraiment, un coup de feu est parti, qui a tué le petit gars qui était à la manif avec ses parents et qui s’était déplacé dans la ligne de tir. Pauvre petit gars. Et pauvre Gendron. Il n’est pas resté avec nous autres longtemps après. Même s’il a évité le pire, il a vécu un véritable calvaire. Par pure chance, comme je vous le disais, les parents du petit ont voulu enterrer l’affaire. 

			- Vous souvenez-vous du père ?

			- Pas beaucoup. C’est elle qui menait le jeu, si ma mémoire est bonne. Alors, comme je le disais, pas de plainte, donc pas de poursuite. On n’a jamais trop compris pourquoi, mais moi, en tout cas, j’ai décidé de faire le plus court possible dans le rapport d’événement. Et puis, avec le temps, on n’a plus entendu parler de rien.

			Leblanc se leva calmement.

			- Merci, commandant. J’ai ce qu’il me fallait.

			- Tant mieux, répondit Grisé sans insister. 

			Il paraissait inquiet et ne put s’empêcher de dire : 

			- Je sais que vous saurez quoi faire avec ce que je viens de vous raconter. Bonne chance, et puis continuez de nous divertir avec vos fleurs. Y en a dans la gang qui trouvent ça show-off, mais moi, j’aime ça. Ça nous rend plus humains ! Et puis je suis certain que ça vous aide, quelque part !

			Leblanc fila vers le QG. Il gara sa Subaru à sa place. Au moment de quitter le garage, il fut saisi d’une arythmie. Étourdissements, souffle raccourci, faiblesse aux jambes. Il s’immobilisa trente secondes. Cela ne l’alarmait plus. Depuis son séjour spectaculaire à l’hôpital deux ans plus tôt, on lui avait appris à décoder ces petits soubresauts cardiaques. Il ralentit le pas légèrement, prit son pouls (cent soixante-dix battements, à la baisse) et l’ascenseur. Il se pinça le nez, expira fortement et sentit ses battements revenir lentement à la normale.

			C’était probablement l’excitation. Il avait hâte d’en découdre. Par qui devait-il commencer : Julie ou Lugaz ? Le sergent-détective avait maintenant ce qu’il lui fallait pour repartir à la chasse au criminel. Dans toute cette histoire de chiens, il lui avait manqué un mobile, mais il venait de le découvrir. Vogel avait commis un acte de vengeance pur et simple. Une attaque indéterminée de ses chiens à l’endroit de ceux qui l’avaient privé de ce qu’il avait eu de plus cher. Il avait lancé ses chiens comme les policiers avaient tiré leurs balles. À l’aveugle. Tant pis pour eux. 

			Restait maintenant à convaincre Julie et Lugaz de ramener Vogel en interrogatoire et espérer qu’il cracherait le morceau, car la preuve de ce que Leblanc avançait demeurait difficile à faire. Il passa devant le bureau de Julie. Elle n’y était pas pour une raison bien simple. Elle se trouvait justement dans celui du patron.

			- Entre, Momo, lança Lugaz en agitant une main. Julie voulait certainement me dire quelque chose d’important, mais elle n’avait pas commencé. Est-ce que c’est urgent ? Sinon je vais te demander de nous laisser, car Julie a la priorité, dit-il en montrant une délicatesse bienvenue à l’endroit de son inspectrice.

			Évidemment que c’était urgent. En une seconde, en scrutant son expression, Leblanc avait déduit ce que Julie s’apprêtait à annoncer à Lugaz. Il bénissait le ciel d’être arrivé avant qu’elle s’exécute. Il y avait maintenant près de dix ans qu’ils travaillaient ensemble. Ses sentiments pour elle étaient confus, mais profondément tendres. S’il avait fallu qu’elle déclare à ce moment son fol amour et surtout son projet de départ au patron, c’en était fini d’elle dans la police ou à tout le moins dans la section, et surtout de leur relation étroite sur le plan professionnel. Il devait donc y aller à fond et occuper tout l’espace pour ne pas qu’elle passe à l’acte.

			- Oui, c’est très important. Je crois qu’il faut arrêter Marc Vogel de nouveau et l’amener en interrogatoire.

			Lugaz faillit se renverser sur sa chaise à roulettes.

			- Mais qu’est-ce que c’est que ça, peuchère ? D’où tu sors, Momo ? Tu enquêtes toujours sur cette histoire de chef d’orchestre ? Et le fils Abdouz, lui ? Et toutes tes autres affaires ? Es-tu en train de me dire que tu négliges ton travail pour cette foutue histoire de chiens fous ?

			De façon surprenante, Julie prit la défense de son confrère.

			- Tout de même, monsieur Lugaz, il y a eu mort d’un policier. 

			Leblanc parla sans interruption pendant dix bonnes minutes. Il fit une démonstration éloquente de ses conclusions. La mécanique complexe à laquelle s’était adonné Vogel le 1er juillet dans le chalet, le témoignage de Rochefort, l’entretien avec Wilson, puis il en arriva à ce qu’il venait de découvrir : le mobile. 

			- Or, il se trouve que j’ai découvert ce matin même pourquoi Vogel s’était donné tout ce mal. C’était dans le log de 1983 au poste 15. Le commandant Grisé m’y a donné accès. 

			Les yeux de Julie étaient devenus des billes. 

			- Le fils de neuf ans de Vogel a malencontreusement été tué par un de nos gars en mai 1983. Mais l’affaire a été enterrée à la demande de la mère, selon le souvenir du commandant qui était là à l’époque. Il m’a avoué ne pas s’être trop fait prier pour supprimer la bavure. Pas beau pour nous et pour la mère, mais, dans son cas à elle, on peut dire que c’était un choix.

			Lugaz était dubitatif. Julie, elle, était au bord des larmes. Leblanc venait de lui planter un couteau dans le cœur. Une lame froide, mais droite. Il avait probablement raison. Marc s’était vengé d’une erreur immonde. Jusqu’à tuer ? Elle repensa à cette soirée où il s’était ouvert à elle. Il y avait bel et bien dans son regard une sorte de rage contenue. Ça lui revenait maintenant. Elle n’y avait vu que de la tristesse. Mais c’était ça et autre chose. Comment aurait-elle pu deviner ? Elle le connaissait si peu. Et comment mesurer l’effet de la douleur qu’est celle de perdre un enfant chez un père ou une mère, elle qui n’en avait jamais eu ? 

			Le silence régnait, et Leblanc y mit fin en proposant une nouvelle action policière. 

			- Je suis convaincu de la culpabilité de Vogel. Je veux l’arrêter, mais avant, je voudrais pouvoir interroger son ex-femme pour corroborer un certain nombre de choses. Si, évidemment, elle veut nous parler. Comme ça, quand on aura Vogel devant nous, il ne pourra vraiment plus se défiler. Julie, tu sais comment elle s’appelle ?

			Lugaz ne comprenait plus rien.

			- Comment ça ? cria-t-il presque à Julie. Toi aussi, tu travailles sur cette histoire ? C’est ce que tu étais venue me dire ? Espèces de girouettes, je crois que je vais vous suspendre !

			Il fallut que Julie avoue sa relation à Lugaz, qui ne savait plus à quel saint se vouer. Mais l’heure n’était plus au courrier du cœur et aux réprimandes. En bon policier, le patron avait compris qu’à partir de maintenant, il ne pouvait plus laisser l’affaire en plan. Cela aurait équivalu à commettre une autre faute déontologique, semblable à celle de 1983, concernant ce qui n’était au fond qu’une seule et même affaire longue de quinze ans.

			La décision fut prise de se mettre à la recherche de Geneviève Asselin, comme le suggérait Leblanc. Julie savait son nom, qu’elle était blonde, qu’elle devait avoir environ quarante-sept ans et qu’elle devait probablement vivre dans la région de Montréal avec un homme. C’était à peu près tout.

			- Et je ne veux pas que ça traîne, Maurice ! or- donna Lugaz. Je te donne une semaine pour boucler cette affaire et pour qu’on mette ce joueur de flûte au cachot !

			Leblanc n’écoutait plus son ami. 

			- Julie, demanda-t-il, on peut se parler deux minutes ?

			Ils se rendirent à la cafétéria dépeuplée. Julie avait marché derrière Maurice pour ne pas avoir à croiser son regard. Comme une fille gênée se défilant de ce père que Leblanc n’avait jamais voulu être. Il aimait cette femme. Pas comme son Isabelle ou Marie. C’était autre chose, enfoui sous son épaisse carapace sentimentale. Ils s’assirent dans un coin à l’écart. Et, la regardant droit dans les yeux, il y alla doucement.

			- Tu étais dans le bureau d’Henri pour lui annoncer ton départ ?

			Elle se raidit sur sa chaise.

			- Oui. C’est exactement ça, dit-elle, des larmes mouillant son mascara qui risquait de couler.

			Leblanc laissa passer quelques secondes déso- lantes.

			- Je suis donc arrivé à temps. 

			Il lui sourit.

			- Il n’y a rien de drôle dans ce que vous venez d’annoncer à Lugaz.

			- Pas pour toi, j’en conviens. Et je peux comprendre que ça te chavire. Mais c’est la vérité. Et si je peux me permettre, peux-tu maintenant me dire ce que tu en penses ? À moins que tu aies besoin de temps pour reprendre tes esprits. 

			Ce fut à son tour de laisser passer quelques instants.

			- Non, non. Ça va. Ce que vous dites m’écœure au plus haut point, Maurice. Je m’apprêtais à faire le grand saut et voilà que… C’est comme si vous m’aviez attrapée par le collet au bord d’un précipice. J’ai failli m’étouffer… On dirait bien que je me suis encore fait avoir par un homme…

			- Justement, répondit Leblanc, ne perdant pas cette chance d’enfoncer la porte qu’elle venait d’ouvrir. Peut-être veux-tu en avoir le cœur net ?

			Elle ne le suivait pas tout à fait.

			- Que voulez-vous dire ?

			- Est-ce que tu as déjà annoncé à ton amoureux que tu le suivais ?

			- Non. J’ai cru qu’il fallait que je me libère ici avant. Au cas où…

			Leblanc jubilait presque. 

			- Tant mieux. Que dirais-tu de le faire languir encore un peu ? Si tu lui annonçais que tu embarques, mais que tu lui demandes une petite semaine, le temps d’arranger tes affaires ?

			- Mais je ne sais pas si…

			- Tout le monde serait potentiellement gagnant avec ce report. Moi, j’aurais le temps de boucler mon enquête dans un sens ou dans l’autre, lui pourrait voler de ses propres ailes pendant au moins une semaine de plus et toi, si jamais au bout du compte il est innocent, tu pourrais exécuter ton plan comme prévu. Et s’il s’agit finalement d’un terrible accident et que Vogel est innocent, je serai prêt à t’aider dans tes négos avec Henri. Je te rappelle qu’il ne sait rien de tes intentions.

			- Je ne les ai plus, répondit-elle, éteinte.

			- Tu veux dire que tu me crois ?

			Elle prit une grande inspiration. 

			- Il y a quelques jours, chez lui, je suis tombée par hasard sur des photos du petit garçon. Il s’appelait Salvador. Quand je lui ai demandé où il était, il m’a plus ou moins raconté l’histoire que vous avez découverte. Ça semblait tellement le chavirer que je n’ai pas osé insister. J’ai pensé que j’y reviendrais un jour quand on serait encore mieux ensemble. Je me suis dit : « Et voilà pourquoi il veut partir loin, refaire sa vie… »

			Leblanc se demanda s’il devait lui reprocher de ne pas lui avoir parlé de ce fait primordial. Mais pourquoi ? Elle n’aurait eu aucune raison de le faire. Il n’y avait plus d’enquête. Elle savait à peine que Leblanc continuait de s’échiner sur ce dossier. Elle poursuivit. 

			- Maintenant, je comprends pourquoi Marc n’a pas voulu s’étendre sur le sujet. Si votre théorie s’avère exacte, il ne voudra prendre aucun risque qu’on l’associe de près ou de loin à un acte de vengeance, jusqu’à la dernière minute. Même avec moi. Après tout, je suis sa blonde, mais je suis aussi policière.

			- Et être sa blonde, c’est ce que je veux que tu continues d’être pour une semaine encore, enchaîna Leblanc. Je ne te demande rien d’autre que de le convaincre de reporter le départ d’une semaine. Je ne veux pas que tu enquêtes. Ce serait trop te demander. Juste la poursuite de la relation va être très exigeante. Mais tu n’es pas obligée de coucher avec lui cette semaine. Tu sais, j’ai pensé que…

			- Maurice ! S’il vous plaît, laissez-moi faire ! Donnez-moi au moins le temps de me ressaisir un peu ! 

			- Je sais, je t’en demande beaucoup. Mais du temps, nous n’en avons pas tant que ça.

			Leblanc la laissa pour aller demander à Lalancette, sur ordre de Lugaz, de l’aider à retrouver la trace d’une certaine Geneviève Asselin. Il était parfait pour ce genre de travail. En plus de connaître toutes les banques de données policières possibles au Québec, il savait sinuer dans tous les dédales des agences fédérales et provinciales susceptibles de lui fournir des informations sur la Geneviève Asselin en question.

			Au bout d’une demi-journée, le bougre avait déjà circonscrit ses recherches à une douzaine de femmes au profil potentiellement correspondant. Demain, il ferait les recoupements avec Marc Vogel.

			Julie, quant à elle, ramassa ce qui lui restait d’énergie et de concentration, et choisit de se rendre à Notre-Dame-de-Stanbridge le soir même. Tel un être robotisé conditionné à la droiture, elle avait décidé de se concentrer sur la mission que Leblanc lui avait confiée. Gagner du temps. Comment ? Près d’une heure après avoir été refoulée dans la circulation de fin de journée sur le pont Champlain, elle s’engagea sur le chemin de ligne menant chez Vogel, toujours sans plan précis. Il pleuvait. Elle s’était tellement agrippée à son volant qu’elle en avait de douloureuses crampes au cou. Comment allait-elle faire pour se présenter à son amoureux d’hier, peut-être un meurtrier aujourd’hui ? Comment allait-elle réussir à lui cacher les contractions inévitables de son joli visage en l’apercevant tout à coup sous un jour si différent ? Lorsqu’elle descendit de sa Jetta, il sortit de l’enclos de ses chiens au grand vent et sous la pluie qui irriguait la plaine de Notre-Dame, et l’enlaça tendrement.

			- Alors ça y est, nous partons ? lui chuchota-t-il à l’oreille.
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			Les nids de bruants désertés et apparents en ce temps de l’automne où les feuilles se décrochaient de plus en plus de leurs tiges rappelaient à Lalancette ce que son père lui disait toujours à cette période de l’année : « Quand tu vois les nids dans les arbres, c’est que c’est le temps de faire poser tes pneus d’hiver. »

			La journée n’était qu’à demi écoulée qu’il était déjà très fier de lui. Il en avait fait plus que Leblanc en demandait. Non seulement avait-il appris dès le début de la matinée où vivait Geneviève Asselin, mais, aussitôt les coordonnées trouvées, il s’était rendu à son adresse sur le Plateau-Mont-Royal en se disant que Maurice, qui avait l’air très préoccupé, apprécierait son zèle. Il se tenait rue Laurier devant le parc du même nom et regardait passer les belles filles, écharpes multicolores au cou. Il tentait de dénicher une cabine téléphonique ou un endroit pour joindre son confrère. Il devait parler à Leblanc pour lui faire part de ce qu’il avait découvert. Un homme avait répondu à l’adresse où il s’était rendu. Mais celui-ci, qui connaissait Geneviève, lui avait annoncé, l’air désemparé, qu’il ne savait pas où elle était. D’abord tout excité, il avait cru que le policier, malgré son air pas très approprié de professeur de cégep des années 1970, venait lui donner des nouvelles fraîches de la femme. 

			- Vous ne savez vraiment pas où on pourrait la joindre ? avait insisté Lalancette.

			- Elle est partie un matin sans rien dire et ça fait deux mois que je n’ai aucune nouvelle d’elle. Je suis complètement démoli, tout allait bien entre nous deux, avait dit celui qui s’appelait Stéphane Jobin et semblait avoir été le conjoint ou à tout le moins une relation intime de la belle envolée. 

			Leblanc, de son côté, avait pris la route direction Notre-Dame-de-Stanbridge. Il voulait reparler au voisin Rochefort et essayer d’en apprendre un peu plus sur cette Geneviève Asselin dont Vogel devait bien lui avoir parlé. Peut-être savait-il, lui, où la trouver ?

			- Tiens, détective Leblanc ! se surprit Rochefort en voyant ressurgir le policier bien mis sur le pas de la porte de l’étable. Encore vous ? Marc est rendu sur la short list ?

			- Bonjour, monsieur Rochefort. Je ne vous dérange pas trop dans votre train-train ?

			- Non, non. Je m’en allais à la coop. Vous êtes chanceux de me pogner. Voulez-vous que je vous fasse un café ?

			- Non merci. C’est gentil. Je ne vous retarderai pas trop. Je ne sais pas comment vous dire ça, mais, pour des raisons qui doivent toujours rester confidentielles, je cherche à parler à Geneviève Asselin, qui…

			- La femme de Marc ? le coupa Rochefort.

			- Oui. C’est ça. Comme je vous dis, je ne peux pas vous expliquer les raisons de ma recherche, mais…

			Rochefort afficha une mine inquiète. Il commença à regarder par terre et mit quelques secondes avant de poursuivre.

			- C’est drôle que vous me parliez d’elle. Je l’ai vue il y a deux mois à peu près. Enfin, je pense ben l’avoir vue. J’étais dans mon champ, et elle se promenait avec Marc dans sa cour. C’était un début de soirée. Je m’en souviens parce que j’ai pensé aller lui dire bonjour le lendemain. Ça faisait longtemps que je l’avais pas vue. Ils vivent pus ensemble, ces deux-là. Mais à ce que j’en comprends, ils sont restés bons amis. Alors, comme de fait, le lendemain, j’suis passé pour lui jaser, mais Marc m’a dit qu’elle était partie et qu’il ne pensait pas la revoir avant longtemps. Me semble qu’il m’a raconté qu’elle partait pour l’Amérique du Sud. La Bolivie ou un pays de même. 

			- Vous êtes bien certain que c’était elle ? insista Leblanc.

			- Pas mal sûr, oui. C’t’une belle grande femme. Mais je me souviens que j’ai pas vu d’autre char que celui de Marc dans l’entrée. J’ai trouvé ça bizarre. Je me suis demandé comment elle avait fait pour venir.

			***

			Julie était en route vers son appartement, aussi bouleversée que la veille, mais au moins satisfaite d’avoir obtenu ce qu’elle cherchait, ou plutôt ce que Maurice voulait. Aussitôt arrivée chez Marc, sans même lui laisser le temps de lui dire un mot, elle lui avait sauté au cou, s’était agrippée à lui, l’avait entouré à la taille de ses fines jambes et lui avait chuchoté à l’oreille : 

			- Baise-moi. 

			C’est ce qu’elle avait trouvé de mieux pour jouer la comédie.

			Au lit, elle l’avait embrassé à bouche que veux-tu, lui laissant à peine le temps de respirer, l’avait chevauché et, le dominant, lui avait annoncé : 

			- Je pars avec toi. 

			Fou de joie et d’excitation, Vogel avait retiré son caleçon, plus que prêt à passer à la phase principale de leurs ébats quand elle s’était retournée sur le dos et avait ajouté : 

			- Mais il me faut une semaine. Je veux que tu me promettes que tu vas respecter mon délai.

			Et elle s’était sauvée en courant dans le salon, petite bête nue semblant en contrôle, mais totalement désemparée.

			On obtient tout des hommes avec ce genre de galipettes. Étendus par terre devant l’âtre encore fumant, ils avaient fait des projets. Soupirant et souriant, elle avait joué le jeu pendant quelques heures. 

			- Je vais te bâtir une vie merveilleuse, lui disait-il. 

			- C’est la chose la plus folle que j’aurai jamais faite, répétait-elle sans cesse. 

			Repu, Marc s’était endormi, enlacé à sa promise, qui n’avait pu fermer l’œil. Au petit matin, elle s’était 

			littéralement sauvée de lui, qui était encore au pays des rêves, en lui laissant un mot : 

			J’ai tellement de choses à organiser ! Je t’appelle dans la journée.

			***

			Il était 17 heures. Leblanc avait convoqué Lalancette, Julie et Lugaz dans la salle de conférence 2. Il était déjà là, à son carnet de notes, quand ils arrivèrent presque en même temps. Il y alla sans attendre et de façon chirurgicale.

			- Merci d’être là, tout le monde. Henri, je veux que tu entendes nos rapports. Pour vous laisser respirer, je vais commencer. Il y avait deux choses primordiales à accomplir aujourd’hui. Retrouver Geneviève Asselin et obtenir du temps de la part de Marc Vogel. Dans cet ordre ou dans l’autre. Ça n’est pas important. Pour ma part, je me suis rendu chez le voisin de Vogel pour essayer de savoir s’il pouvait me dire des choses sur l’ex-conjointe de Vogel.

			- Rochefort ? le questionna Julie.

			- Oui, Rochefort. Je lui ai demandé s’il connaissait Geneviève Asselin et s’il savait où on pouvait la joindre.

			- Il n’a pas trouvé ça un peu suspect que tu t’intéresses à elle ? demanda Lugaz.

			- Peut-être. Je me suis dit qu’à ce stade-ci, ce n’était plus bien grave. Sinon qu’il va falloir mettre Vogel sous surveillance vingt-quatre heures sur vingt-quatre. Patron, tu as compris ? Si Rochefort va bavasser à Vogel que je lui pose des questions sur son ex, ça peut l’alerter, et je ne veux pas qu’il se sauve. 

			Lugaz se mit à tambouriner nerveusement sur la table. 

			- J’ai pris un risque payant. Rochefort m’a affirmé l’avoir vue chez Vogel il y a deux mois environ. Il semble qu’elle soit ensuite partie vivre en Amérique du Sud. C’est ce que Vogel lui a dit.

			- Ça ne concorde pas avec ce que j’ai appris, le coupa Lalancette.

			- Comment ça ? 

			- D’abord, à 10 heures ce matin, j’avais obtenu ses coordonnées. Voulez-vous savoir comment j’ai fait ? 

			- Noooon ! répondirent ensemble Julie et Henri. 

			- Maurice, comme je savais que ça te ferait plaisir, je n’ai pas attendu que tu me le demandes pour me rendre à l’adresse que j’avais. C’était sur Laurier, sur le Plateau. C’est un gars qui s’appelle Jobin qui m’a répondu. J’ai demandé à parler à Geneviève et j’ai eu l’air un peu fou. Il m’a annoncé qu’il ne l’a pas vue depuis deux mois et qu’il ne sait pas où elle crèche. 

			- Donc, Rochefort l’a vue il y a deux mois, Vogel dit qu’elle est en Amérique du Sud, et un gars qui reste à la même adresse qu’elle pense qu’elle est disparue tout simplement, résuma Leblanc. Ce Jobin, on sait qui c’est ? 

			- Non, s’en déçut Lalancette, pas vraiment. Mais je peux retourner enquêter demain si tu veux. Enfin, si Henri croit que je peux mettre des heures là-dessus.

			- En tout cas, les versions ne se contredisent pas, ajouta Julie.

			- Il faut approfondir tout de même. On ne sait pas si elle est vraiment en Amérique du Sud. Mais une chose est claire. On ne parlera pas de sitôt à cette femme. Ce qui m’amène au deuxième sujet. Julie, si tu n’as pas cherché à me parler plus tôt, c’est que tu as réussi à retarder Vogel, non ?

			- Oui. On part dans une semaine. Mais ne me demandez pas comment j’ai fait, OK ?

			Lugaz et Lalancette étaient complètement soufflés. Leblanc se leva de table sans émotion.

			- Je récapitule. Jean, demain, tu vas retourner interroger ce Jobin et, Henri, tu vois tout de suite pour la filature de Vogel. À moins d’urgence, on se reparle à 13 heures, OK ? Et merci, Julie, d’avoir obtenu ce délai. 

			Ce fut tout.

			Leblanc, sur le chemin de la maison, n’était pas dupe de ce qu’il avait fallu d’abnégation à Julie pour jouer le grand jeu avec Vogel. Cette fille-là était une vraie de vraie. Il faudrait bien le lui dire un jour. En attendant, il imaginait la suite. Sa consœur allait avoir à se commettre encore plus pour les besoins de son enquête, si cela était possible.

			Rendu avenue des Plaines, le sergent-détective dit rapidement bonsoir à Claude et Marie devant la télé, avant de descendre au sous-sol. Il s’en allait retirer l’excédent de terre collée à sa vingtaine de rhizomes de cannas qui devaient avoir suffisamment séché pour être mis dans des sacs de papier, leur habitat d’hiver. Ne resterait ensuite qu’à les placer au frais dans un coin du garage. Lorsqu’il commença à passer ses pouces délicatement le long des tiges de ses spécimens de variété Angelique balisier, son cerveau se plaça en alerte. Il ne pouvait le ressentir, mais il savait que, s’il se concentrait au premier chef sur sa tâche manuelle toute simple, cela libérerait ses neurones. Ne rien forcer. Laisser venir. 

			« Demain, au réveil, je devrais savoir quoi faire. »

			***

			À 8 heures, il attendait Julie à la cafétéria. Elle s’y présenta comme toujours pour préparer son thé vert. Leblanc remarqua qu’elle n’était pas aussi seyante que d’habitude. Elle portait une veste de laine grise sur une chemise boutonnée au cou, du même ton. Des souliers à semelles compensées lui donnaient des allures de bonne sœur, si cela s’avérait possible. Lorsqu’elle vit l’allure de Maurice, elle comprit qu’elle aurait à peine le temps de mettre son sachet de thé dans l’eau chaude que la journée serait enclenchée.

			Le laïus de Leblanc était prêt. 

			- Bonjour, Julie. On ne s’est pas parlé de ce qui s’est passé avant-hier avec Vogel, et tu n’es pas obligée de m’expliquer quoi que ce soit. Mais je suis sûr que tu as fait ça comme une pro. Et je voulais te dire que n’importe qui n’aurait pas accepté de faire ce que tu as fait. 

			Il attendit une réaction de sa part. Elle demeura impassible.

			- Merci pour vos bons mots, finit-elle par dire. Vous avez passé une bonne nuit ? Moi pas.

			- Oui. J’ai bien dormi, merci. Et en me levant, j’ai eu une idée pour aujourd’hui. Mais ça t’implique une fois de plus. Est-ce que tu veux que je t’en parle ou tu trouves que je t’en ai assez demandé ?

			Elle lui offrit un rire cynique.

			- Assez demandé ? Vous rendez-vous compte qu’au moment où on se parle, je quitte la police dans moins d’une semaine pour toujours, pour aller vivre au Brésil ? Au Brésil, Maurice ! Avec un gars qui est probablement un tueur.

			- Et peut-être en série, lança Leblanc. Dis-moi si tu arrives à la même conclusion que moi. 

			Julie était froide comme la journée nuageuse qui se développait. 

			- Dis-moi si j’ai tort : Vogel ment quand il dit que Geneviève est partie quelque part en Amérique du Sud. C’est ce gars, Jobin, qui nous le confirme indirectement par l’info imprécise qu’il a donnée à Lalancette. Ça m’apparaît impossible qu’il n’ait aucune idée d’où elle est partie. Ils restaient ensemble. Ça semblait bien aller. Ce Jobin aurait eu vent de quelque chose si elle pensait partir à l’étranger. Mais alors pourquoi Vogel parle-t-il de l’Amérique du Sud ? Et puis qu’est-ce qu’on fait de cette information que nous a donnée Rochefort ? Tu sais, quand il dit n’avoir remarqué aucun autre véhicule que celui de Vogel devant la maison ? Moi, je crois que Vogel s’est organisé pour qu’on ne puisse pas avoir accès à elle. Pourquoi ? Comment ? Je ne le sais pas encore. Mais ce dont je suis certain, c’est que ça a quelque chose à voir avec ce qui s’est passé sur le mont Royal.

			Julie se demanda de prime abord si son confrère ne commençait pas à dérailler. Pourtant, il était calme, et ce qu’il disait tenait la route, aussi sinueuse soit-elle. Marc aurait mis son ex hors d’état de nuire ? Il serait un tueur en série ?

			- Maurice, je ne sais pas quoi vous dire. Ce que vous avancez tient du possible. Mais vous y allez fort. Je ne sais pas quoi faire avec ça. Et puis je suis épuisée. Je ne sais plus quoi faire, à la minute près.

			Leblanc saisit une fois de plus la balle au bond.

			- Je peux te le dire, moi. Mais si jamais tu refuses ma proposition, moins lourde que celle d’avant-hier, je comprendrai. Je te dis tout de suite qu’il s’agit probablement de notre ultime chance de résoudre cette enquête, donc de te libérer de la situation complètement folle dans laquelle tu te trouves. 

			Julie Masson fit signe de la main. Il pouvait y aller. 

			- Voici ce que tu vas faire. Tu vas l’appeler pour lui dire que tu te rendras de nouveau chez lui ce matin vers 10 heures, en lui précisant que tes préparatifs vont bien et que tu as mille nouvelles questions à lui poser. Mais tu vas aussi lui dire que je voudrais prendre un café avec lui, aujourd’hui même à 13 heures, à Notre-Dame-de-Stanbridge. 

			- Quoi ?

			- Oui. Il doit bien y avoir un endroit dans le village où je peux prendre un café avec lui.

			- Au magasin général, peut-être, dit Julie. Mais pourquoi ? Vous voulez l’interroger ? Il va se foutre de vous, se lever et partir. Si vous faites ça, on va le perdre.

			- Non. Tu n’auras qu’à lui dire que je veux le voir et que tu crois que c’est parce que l’on veut t’organiser un party de départ. Ou bien que je suis comme un père pour toi et que je veux m’assurer que ses intentions sont sérieuses. À toi de voir. Ce que je veux, c’est le sortir de la maison suffisamment longtemps pendant que toi, tu vas essayer de trouver quelque chose chez lui qui nous permettrait d’obtenir un mandat, de l’arrêter et de l’interroger. 

			- Et qu’est-ce que je vais chercher ?

			- Je ne sais pas précisément, hésita Leblanc. Mais mon instinct me dit qu’il y a un papier, une photo, un objet, quelque chose dans sa maison qui peut nous permettre de justifier le fait de l’amener en salle d’interrogatoire. Et si on réussit ça, je te promets qu’il ne sortira pas du QG indemne et que ton calvaire sera terminé.

			- Et si je trouve ce quelque chose, j’attends qu’il rentre de sa rencontre avec toi, je lui dis « Bonjour, mon amour » et je lui passe les menottes ? Maurice, c’est au-dessus de mes forces !

			- Non. Je vais être avec lui. J’aurai demandé à te voir pour une enquête urgente qui vient de connaître un important développement et pour laquelle j’ai besoin d’une information sur-le-champ. Si tu as trouvé quelque chose, tu me feras un signe et, pour le reste, on composera. J’aurai mon arme et une voiture de service.

			- Et si je ne trouve rien ?

			Leblanc se tira l’oreille vigoureusement et se leva d’un trait en replaçant son col de chemise bleu saphir sous son veston gris. Il ne voulait pas de cette question.

			- On avisera Julie, on avisera. Alors on se met au travail ?
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			Leblanc se gara en bordure du chemin de ligne, non loin d’une belle ferme au toit vert. Son téléphone mobile venait de sonner. Cela l’agaça. Il n’avait que quelques minutes devant lui avant sa rencontre avec Vogel au magasin général. Mais si on l’appelait sur son téléphone portable, c’est que ça devait être important.

			- Allo ?

			- Salut, c’est Jean. J’ai fini d’interroger Jobin et je voulais te dire que Geneviève Asselin était sa conjointe depuis trois ans, qu’un jour elle était avec lui et le lendemain elle ne l’était plus. Elle a disparu en laissant tout derrière elle. Vêtements, papiers, auto. Comme si elle avait déguerpi. Enfin, pas tout à fait, sinon elle aurait emporté des choses. Au bout de deux jours d’absence, Jobin a alerté nos services. C’était le 18 août. Partant de là, la recherche a été faite en bonne et due forme et on n’a toujours rien. Pas une seule piste. Voilà. Est-ce que tu en as assez ?

			- Est-ce que tu as demandé si son passeport était dans la maison ?

			- Oui, répondit Lalancette. Jobin me l’a montré. Avec ce qu’on savait, pour qui tu me prends ?

			- Pour un bon policier, Jean. Bonne job ! Merci. Il faut que je te laisse, maintenant. 

			Le sergent-détective ferma le rabat du téléphone en se demandant si cela faisait qu’il avait vraiment raccroché. Lorsqu’il entra au magasin général, Vogel était déjà attablé au fond du commerce. Ils avaient rendez-vous à 13 heures, et Leblanc n’avait que trois minutes de retard. Le policier trouva l’endroit totalement dépourvu de confidentialité. Deux vieux étaient assis à l’autre table, près de la machine à café située à un mètre du musicien. Vogel vit bien que Leblanc était mal à l’aise. Il se leva et prit l’initiative. 

			- Bonjour, monsieur Leblanc. Venez, on va se prendre un café et aller s’asseoir sur le banc dans le petit parc en face de l’église. Je vois que vous avez un imper, ça devrait vous tenir au chaud assez longtemps. 

			Vogel portait sa veste de cuir et une écharpe de laine. Une fois qu’ils furent installés en plein soleil d’octobre, Vogel se lança le premier.

			- J’espère que je ne vous cause pas trop de problèmes avec cette folie dans laquelle Julie a décidé d’embarquer. C’est une femme extraordinaire. Mais vous le savez probablement depuis plus longtemps que moi.

			Leblanc tapa sur l’épaule du musicien.

			- Je le sais. Et je vous jure que Julie n’a pas fini de vous surprendre.

			***

			Elle avait environ une heure devant elle, pas plus, l’avait avisée Leblanc. Elle avait l’avantage de connaître la maison. Assez bien en tout cas pour savoir que rien dans la demeure n’était verrouillé. Pas de coffre-fort ou de classeur à clé. Pas de cagibi barré. Vogel montrait par ce type d’organisation son tempérament d’artiste, se dit-elle. Mais cette particularité ne l’avançait pas. Elle avait beau avoir ouvert chaque tiroir de chaque meuble et chaque porte d’armoire de la maison, avoir fait le tour du garage, rien ne lui apparaissait comme un début d’indice de quelque document ou objet que ce soit qui pouvait avoir un rapport avec une attaque planifiée des chiens, comme le croyait fermement Leblanc. Rien non plus qui puisse relier Marc à la disparition de son ex, puisque cette nouvelle donnée faisait maintenant partie de l’équation. Elle s’attarda un moment sur des relevés bancaires qui traînaient sur la table d’un petit bureau dont se servait le musicien pour écrire ses arrangements musicaux ou assimiler visuellement des partitions. Ce qu’elle consulta la rassura un instant. Marc avait plus de cinquante mille dollars en banque. Cela fit son effet. Comme si, pendant quelques secondes, elle s’était imaginé qu’elle partirait avec lui dans quelques jours en toute sécurité financière. Mais, très vite, les aiguilles à sa montre la ramenèrent à la triste réalité. Il lui restait moins d’une demi-heure pour terminer sa fouille et, sauf pour les photos qui lui avaient permis auparavant de poser des questions à son amoureux sur sa vie, l’inspectrice ne pouvait toujours tabler sur rien. Il y avait bien ces armes dans les dépendances à l’extérieur. Mais qui, en campagne, n’en a pas ? Bien que le cœur n’y soit que difficilement, elle essaya de trouver des forces pour se concentrer sur sa tâche. « Tu es une policière, tu as prêté serment », se répétait-elle toutes les deux minutes. 

			- Peut-être qu’il y a des choses intéressantes dans les bâtiments extérieurs, finit-elle par se dire à voix haute, comme pour se donner de l’allant. 

			Elle était à enfiler sa vareuse lorsque, regardant par la fenêtre de la cuisine donnant sur les enclos, elle les aperçut à deux cent cinquante mètres. Elle crut d’abord voir des loups, mais elle se ravisa et reconnut très vite trois coyotes comme ceux qu’elle voyait quelquefois rôder à Coaticook autour de la maison où elle avait grandi. C’était la première fois qu’elle en apercevait dans le coin. Ils étaient dans le champ de Rochefort et semblaient s’affairer vigoureusement autour de quelque chose au sol. Probablement une carcasse quelconque puisque les carnassiers étaient agressifs les uns envers les autres. Elle connaissait ces bêtes. Elles n’y allaient pas de main morte. Elle sortit dans l’herbe fraîche jusqu’à la clôture barbelée délimitant les terrains de Vogel et de Rochefort pour mieux observer la scène intrigante. Elle n’était plus qu’à cent mètres. Elle voyait maintenant les bêtes creuser, et de la terre se soulevait sans arrêt dans les airs sous leurs coups de pattes incessants. Elle se retourna vers les enclos. Coda et Sharp commençaient à tourner en rond dans leur cage en se frottant aux murs de broche tressée. L’une des bêtes gémissait. Des bourrasques venues de l’est et le soleil qui les frappait droit dans les yeux ajoutaient à leur excitation. Son regard passait des chiens aux coyotes sans arrêt. La tête de Julie Masson se mit à tourner. Bientôt, elle sentit que son sang cessait d’y monter. Elle avait mal au cœur. Elle ne pouvait se résigner à accepter le raisonnement que son cerveau lui proposait froidement. 

			« Marc est un meurtrier… Geneviève a disparu… Des coyotes creusent le sol… »

			L’horreur se présentait à elle à dose de plus en plus forte et elle tenta de la repousser le plus longtemps possible.

			Combien de temps avait-elle devant elle ? Que devait-elle faire ? Aller voir dans le champ en chassant les bêtes ? Appeler des renforts ? Tenter de joindre Leblanc sur son portable ? Était-elle tout simplement en train de fabuler ?

			C’est alors qu’elle entendit le son d’un véhicule sur le chemin de ligne, s’approchant de la maison à vive allure. Elle reconnut le F150 de Vogel. De là où il se trouvait déjà, il avait pu l’apercevoir au bord de la clôture. Avait-il vu les coyotes ? Avait-il compris qu’elle les observait ? Elle était presque en panique. Devait-elle courir vers la maison et l’y attendre comme si de rien n’était ? Peut-être n’avait-il rien remarqué ? Elle rentra, espérant que le cauchemar dans lequel elle se trouvait prendrait fin.

			Il ne pénétra pas dans la maison. Il se rendit plutôt à ses enclos. Elle le suivit des yeux, cachée près de la fenêtre de cuisine. Il saisit le fusil de chasse qui était à sa disposition et marcha vers la clôture en visant déjà les carnassiers. Il tira trois coups en leur direction. Les bêtes déguerpirent.

			Elle n’avait pas le choix. Même morte de peur, il fallait qu’elle aille à sa rencontre. Des coups de feu avaient été tirés. 

			« N’importe qui de normal ferait comme ça », se dit-elle. 

			Elle se dirigeait vers lui à bon pas quand il lui cria en la fixant d’un regard pétrifiant : 

			- Je déteste les coyotes. Je ne veux pas qu’ils approchent mes chiens.

			Elle se rendit au bord de la clôture, regardant au loin comme lui, vers les coyotes disparus. Elle tremblait comme les feuilles de cette rangée de peupliers au bout de la terre de son amoureux. Il pensa que c’était le refroidissement de l’air. 

			- Tu trembles. Pourquoi tu ne mets pas une de mes grosses chemises plutôt que ce petit manteau cute ? 

			Il était presque 14 heures 15, et le temps se rafraîchissait de minute en minute. Mais ce n’était pas cela. C’était la peur de ce qui allait suivre, de ce qu’elle allait dire, qui la faisait frissonner.

			- Ils viennent souvent, ces coyotes ? demanda-t-elle. Je ne les avais jamais vus.

			- Ça arrive souvent, répondit-il presque machinalement. Il y en a de plus en plus. Ils remontent du sud. Il paraît même qu’on en a vu au nord du Saint-Laurent.

			- Et ceux-là, qu’est-ce qu’ils avaient trouvé, d’après toi ?

			- Je ne sais pas. Sûrement une carcasse. Peut-être un renard roux. Je vais demander à Rochefort de le ramasser.

			Elle fit une pause. Et ne pouvant plus retenir la pulsion qui lui venait au ventre comme à l’âme, elle demanda :

			- Marc, où est Geneviève ? 

			Le musicien fut désarçonné par cette question qui venait de nulle part.

			- Je te l’ai déjà dit, je crois, répondit-il avec un léger agacement dans la voix. Elle est partie vivre ailleurs. Personne ne sait où. Peut-être dans un pays sous dictature. Ça ne me surprendrait pas. Pourquoi tu me poses cette question, tout à coup ?

			- Parce que j’ai besoin de le savoir, Marc. Nous partons vivre ensemble dans quelques jours, il me semble que c’est normal. Tu ne m’avais jamais mentionné ce que tu viens de me dire. Ça s’est passé quand, son départ ou sa disparition, je ne sais plus trop ?

			Cette fois, Vogel était visiblement irrité. Cessant de fixer le vide, il se tourna vers elle et la fusilla du regard.

			- Est-ce que c’est important ?

			- Je crois que oui, insista-t-elle, frondeuse. C’est juste normal de chercher à savoir où se trouve la mère de ton enfant. 

			Elle prit une grande respiration. 

			- Et si je te dis que Jacques, ton voisin, m’a mentionné qu’elle était passée te voir cet été et que tu lui avais raconté qu’elle était maintenant en Amérique du Sud ? Est-ce que c’est ça ? Est-ce que tu sais où elle est présentement ?

			- Tu fais quoi, là, Julie Masson ? Tu enquêtes sur moi ? 

			Était-ce de rage ou de panique ? Il se mit à gesticuler, son arme toujours à la main. 

			Comme emportée par le sentiment d’avoir été profondément trompée et de vouloir se venger, elle frappa un grand coup.

			- Et si on sautait par-dessus la clôture et qu’on allait voir ce que les coyotes essayaient de déterrer ? Car c’est bien ce qu’ils faisaient, non ? Ils creusaient ! Le renard dont tu parles, il s’est enterré tout seul ?

			Vogel pointa son arme vers Julie.

			- Détective un jour, détective toujours, hein ! 

			- Je vois ce que je vois et oui, je suis détective.

			- T’es vraiment perspicace. Je te trouve très allumée.

			- Ce n’est plus le temps des compliments, Marc.

			Le sang du musicien ne fit qu’un tour.

			- Qu’est-ce que tu cherches, espèce de fouineuse zélée ! Est-ce que tu sais que, si ça continue, ça va aller très mal pour toi ?

			Il la poussa contre les barbelés, qui lui déchirèrent rapidement le bas du dos pendant qu’elle mettait les mains devant elle. Vogel chargea son 12.

			- Lâchez votre arme ! 

			Maurice Leblanc apparut tout à coup, Glock au poing, à dix pas derrière Vogel. Il était là comme prévu, mais le scénario anticipé n’était plus le même.

			À la vitesse de l’éclair, Vogel agrippa Julie par le cou et, la serrant fortement sur lui par-derrière de son bras gauche, pointa le canon de son arme courte sur la tête de la policière de son autre main. Elle resta figée, sentant sa dernière heure venir. 

			- Marc, ne faites pas ça, dit Leblanc calmement. Que se passe-t-il ? Pourquoi ce geste violent ? Déposez votre fusil, monsieur Vogel. On va parler tranquillement. Lâchez l’inspectrice Masson et mettez votre arme par terre. Je suis certain qu’on peut discuter.

			- Il n’y a rien à discuter ! cria Vogel, en proie à un début de crise nerveuse qui inquiéta dramatiquement les deux policiers.

			- Monsieur Vogel, ne faites pas des choses que vous pourriez regretter. Calmez-vous. Laissez aller Julie. On va parler. Il s’agit probablement d’un malentendu. Vous êtes nerveux, tous les deux. Vous vous apprêtez à faire un grand saut ensemble et vous ne vous connaissez que depuis quelques mois. Vous vous êtes engueulés, et vos gestes ont dépassé votre pensée, c’est ça ? Rappelez-vous ce que je vous disais tout à l’heure. Je vous ai demandé de faire attention à Julie. Vous étiez d’accord. Mais ce n’est pas ce que vous faites.

			- Vous ne comprenez rien, gémit Vogel. Rien à rien.

			- Qu’est-ce que je ne comprends pas ?

			Vogel devenait confus. 

			- Elle veut aller dans le champ du voisin et, moi, je ne veux pas. Il me semble que c’est clair, non ?

			L’expression de Julie ne changeait pas. Elle savait qu’elle ne devait faire aucun geste qui pourrait lui être fatal. Vogel, lui, gardait le doigt sur la détente

			de son fusil. Leblanc poursuivit sur un ton clair et limpide :

			- Et vous pointez une arme sur elle juste pour ça ? Expliquez-moi, Marc. Expliquez-moi. Ça me semble exagéré un peu comme réaction, non ?

			Leblanc croisait furtivement le regard de Julie sans jamais s’y arrêter. Vogel se mit à décompenser.

			- Elle veut aller trouver Genevièèève… 

			Il chialait. 

			- Eh bien ! c’est ce qu’elle va faire ! s’écria-t-il.

			- Non ! ordonna cette fois Leblanc à Vogel, qui venait d’enfoncer le canon de son arme sous la gorge de Julie.

			- C’est de sa faute, tout ça, c’est de sa faute… débitait maintenant Vogel comme une litanie. Maudite Geneviève et maudites manifestations inutiles… Comme si on pouvait faire confiance à la police. J’ai perdu un fils à cause d’elle ! Elle a eu ce qu’elle méritait, et eux aussi, tiens ! Des chiens, vous êtes tous des chiens ! Je n’en peux plus, comprenez-vous ? Je n’en peux plus ! Et toi, maintenant, la petite beauté prétentieuse, tu te mets à poser des questions inutiles ! 

			Il lui serra le cou et releva son arme à canon coupé jusqu’à sa tempe. Julie Masson était blanche de frayeur.

			Leblanc leva la main gauche vers Vogel en signe d’arrêt, se pencha et déposa son pistolet sur le gazon en guise d’apaisement. Le chef d’orchestre sembla décontenancé par la manœuvre. Pourquoi Leblanc était-il tout à coup si confiant envers lui ? 

			- Marc, il faut vraiment qu’on parle, chuchota presque Leblanc. Prenons notre temps, si vous le voulez bien. Et relâchez Julie, je vous en prie.

			- Marc, lâche ton 12 ! entendirent-ils sou- dainement. 

			C’était Jacques Rochefort derrière eux. Attiré par les coups de feu, il s’était amené par le champ. Et il l’avait fait à pas feutrés depuis qu’il avait vu de ses yeux vu le drame qui se vivait dans la cour de son ami. Il avait sa carabine .30-30 bien en joue. Leblanc l’avait vu venir depuis deux bonnes minutes, et le fermier lui avait signifié d’un geste rapide qu’il appuyait sa démarche. Voilà pourquoi le Glock de Leblanc était au sol. Surpris par le commandement inattendu que venait de lui donner son voisin, Vogel se retourna un instant vers lui, temps qui fut suffisant à Julie pour frapper du poing les testicules de Vogel. Le musicien chancela. Un coup de 12 retentit. Les plombs du fusil s’éparpillèrent dans le ciel de Notre-Dame- de-Stanbridge. Coda et Sharp se mirent à hurler. Julie et Leblanc, alertes, se saisirent alors de Vogel et le clouèrent au sol pendant que Rochefort continuait de pointer le forcené avec sa .30-30. 
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			Julie Masson se tenait à l’écart dans la salle munie d’un miroir sans tain pendant que Lugaz et Lalancette regardaient la scène à travers la fenêtre. Leblanc était dans la salle d’interrogatoire, à recevoir la déposition de Vogel. Ils n’en revenaient pas de ce que leur confrère avait accompli. Comment avait-il pu percer le mystère de ce meurtrier ? Maurice avait quelque chose dans le cerveau que d’autres ne possédaient pas. Une sorte de sensibilité doublée d’acharnement. Et puis, évidemment, un sens de la déduction, une pensée logique, presque cartésienne. Un mélange d’appris et d’instinct.

			Blottie contre le mur, Julie avait peine à entendre Vogel raconter ce qu’avaient été ses dernières années. Sa tête bourdonnait encore. Elle en voulait à la Terre entière, à Leblanc, à elle-même. Elle savait aussi qu’elle avait joué un rôle clé dans la résolution de cette affaire unique. Quelle ironie ! Tomber en amour avec un homme, devoir admettre devant son mentor que c’était un meurtrier et travailler à ses côtés à se séparer de lui. Elle écoutait sans bouger. Le chef d’orchestre y allait sans filtre. Son débit était régulier et presque monocorde. Comme un ballon qui se dégonfle.

			- Vous ne pouvez pas comprendre, Leblanc, ce que c’est que de perdre un enfant à cause de la folie humaine, venait-il de dire en regardant le sergent- détective droit dans les yeux. 

			S’il avait su. Si Leblanc avait pu, il lui aurait raconté ce qui s’était passé sept ans plus tôt quand sa fille Isabelle était tombée dans l’engrenage du gourou d’une secte meurtrière.

			- Salvador avait neuf ans. Neuf ans, Leblanc m’entendez-vous ? Et puis comme ça, tout d’un coup, on lui a enlevé la vie. Par inadvertance, vous rendez-vous compte ? Le hasard morbide. Pour des raisons inutiles. Parce qu’on avait décidé de manifester pour changer le monde. Tout ce qu’on a réussi à faire, c’est changer le nôtre. Mon monde à moi, en tout cas, s’est écroulé. Mais vous savez quoi ? Elle, elle l’a enterré et s’en est remise ! 

			Il changea de position sur sa chaise de métal et mit ses deux mains menottées sur la table. 

			- Elle a refait sa vie. Imaginez-vous ? Elle a effacé la mort de son fils ! Un jour, elle m’a même dit qu’elle croyait avoir retrouvé le goût de vivre ! C’en était trop. Elle ne faisait pas partie de mon plan. Si elle avait été autrement, j’aurais pu changer de vie sans la rayer de la carte. Mais je me suis mis à penser à elle sans arrêt. Elle pouvait être heureuse ? Après avoir dissimulé la mort de son fils ? C’était injuste. C’était une profonde insulte envers Salvador ! C’est devenu insupportable. Je l’imaginais se marier, être heureuse, et je me disais à propos d’elle : « T’es vraiment sans âme. Tu me plantes des couteaux dans le cœur et tu me laisses baigner dans mon sang glacé. » 

			Leblanc écoutait, mais il avait besoin de concret.

			- Vous aviez un plan, monsieur Vogel ? 

			- Monsieur le policier, on ne se met pas à l’élevage et on n’entraîne pas des chiens à attaquer à partir de codes musicaux comme ça du jour au lendemain. Bien sûr que j’avais un plan. Pensez-vous que ça m’intéressait de devenir chef d’orchestre de votre orchestre qui joue faux ? Et il a marché, mon plan. Enfin, ça a été un carnage plus que je pensais, mais mon objectif a été atteint.

			- Et c’était quoi, votre objectif ?

			- Faire payer un policier. C’est tout. Œil pour œil, dent pour dent.

			Leblanc voulait des précisions.

			- Je comprends maintenant que l’attaque que vous avez provoquée ne devait viser qu’un seul homme. Mais pourquoi Deraspe ? Il n’avait rien à voir avec ce qui était arrivé à votre fils.

			- Parce que c’était le seul dans l’orchestre qui pouvait jouer les aiguës dont j’avais besoin pour faire réagir mes chiens. 

			Le sang de Leblanc fit un tour. Deraspe était une victime innocente, comme l’avait été le petit Salvador. Funeste retour des choses.

			- Jusque-là, vous aviez bien joué, monsieur Vogel, poursuivit Leblanc. Vous avez bien failli vous en sortir sur le mont Royal. Le coup de la serrure avec Jim. Vous qui passez par-derrière ouvrir la porte, l’impossibilité d’accuser qui que ce soit. C’était brillant. Mais l’assassinat de votre ex-femme l’était moins. 

			Vogel était sans émotion, ce qui fit dire à Lalancette, de l’autre côté de la vitre : 

			- On n’aurait pas affaire à un psychopathe ?

			Le musicien suivait simplement Leblanc dans ses raisonnements et répondait calmement à ses interrogations.

			- Mon plan avec Geneviève était bon, inspecteur. Mais si je comprends bien, la mémère Rochefort s’est trouvée au mauvais endroit au mauvais moment. Autrement, je ne sais pas comment vous auriez pu déduire, vous et votre fouineuse, que… 

			- Décidément, vous êtes fort. Vous avez raison, monsieur Vogel. Monsieur Rochefort nous a dit vous avoir vu avec votre ex-conjointe à l’arrière de chez vous. Ça, vous ne l’aviez pas considéré. Et c’est ce qui a ajouté aux soupçons que nous avions déjà. Nous avons aussi eu l’aide des coyotes. Ça non plus, vous ne l’aviez pas prévu. Pourtant, vous connaissez bien les canidés. Vous avez mal enfoui le cadavre de votre femme, monsieur Vogel. C’était une erreur. Dites-moi alors en quoi votre plan était si bon.

			Leblanc crut déceler un début de sourire macabre sur le visage du meurtrier.

			- Je voulais laisser croire qu’elle avait décidé de partir, de déguerpir sur un coup de tête, peut-être même de se suicider. Après tout, en son âme et conscience, c’est un geste qu’une femme qui a perdu un enfant peut faire tôt ou tard, non ? Je me disais qu’en la faisant disparaître du jour au lendemain en laissant tout derrière, ses effets personnels, son jules… J’étais sûr qu’après un certain temps à remonter dans son passé, à la chercher sans la trouver, on allait la classer comme personne déprimée s’étant probablement donné la mort ou quelque chose du genre. Et puis les chances qu’on remonte jusqu’à moi en Amérique du Sud pour essayer de savoir ce qui s’était passé étaient à peu près nulles. Alors, un matin, je l’ai appelée d’une cabine téléphonique. Je me suis assuré qu’elle était seule à son appartement. Je lui ai dit que je m’apprêtais à tout vendre et à partir m’installer au Brésil, ce qui était vrai. Je l’ai avisée que je m’en allais la chercher dans l’heure, en prétextant que j’avais des choses à lui montrer à la maison, des papiers, des objets qui traînaient encore au bout de toutes ces années et qu’on devait partager au plus vite. Et elle a embarqué. Mais il faut que je vous dise… 

			Il se pencha vers l’avant et glissa sur la table pour s’approcher de Leblanc, toujours assis devant lui. 

			- Je vais vous dire un secret. Avant de la tuer, j’ai fait attention de vérifier si elle était encore dans son état de bien-être. Juste avant de l’assommer avec une pelle. 

			Il riait maintenant très fort. 

			- C’est complètement irréel ! C’était beaucoup plus facile de tuer ma Geneviève alors qu’elle était heureuse ! 

			Et il se mit à gémir comme un malade en fin de vie.

			Leblanc en avait presque terminé. Il laissa le musicien baigner dans sa souffrance et revenir à lui. Avant de le quitter, il se dit toutefois que Julie était toujours de l’autre côté du miroir et qu’il lui devait bien de poser à Vogel quelques questions qui pourraient lui faire du bien. Il allait peut-être pouvoir mettre un peu de baume sur toute cette triste aventure qu’elle venait de vivre et dont il était en partie responsable.

			- Monsieur Vogel, avant de vous laisser aux agents, et s’il vous reste un peu d’humanité dans les veines, je voudrais que vous répondiez à une dernière question. En être calculateur et froid que vous êtes, pourquoi vous êtes-vous lié avec l’inspectrice Julie Masson au cours des derniers mois ? Faisait-elle partie de votre plan ?

			Il mit quelques secondes avant de répondre.

			- Non. Mais je vais vous dire. Quand je l’ai rencontrée au chalet du Mont-Royal, je l’ai trouvée magnifique. Et quand j’ai conclu au cours des semaines qui ont suivi que toute ma vengeance s’était exercée pour de bon et sans conséquences, j’ai pensé que repartir à zéro au Brésil serait plus agréable avec une belle jeune femme près de moi. Je connais bien les femmes, vous savez, monsieur Leblanc. Je l’avais décodée. Je la savais vulnérable. Ce n’était pas la première de la sorte que je rencontrais.

			Leblanc ne le laissa pas terminer sur une insulte. Il se leva, mit ses deux mains sur la table et approcha son visage si près de celui de Vogel que ce dernier pouvait sentir son eau de toilette. Il n’en pouvait plus de ce narcissique pervers et condescendant.

			- Écoutez-moi bien, espèce d’épave tordue, ragea-t-il. Si vous connaissez bien les femmes, moi, je connais bien les pourritures dans votre genre. Lorsque bientôt vous serez dans votre cellule pour le reste de votre vie, vous vous rendrez compte tôt ou tard que, au contraire de ce que vous dites, vous ne connaissez rien à rien, surtout pas aux femmes. Vous réaliserez que vous n’êtes, comme tous les autres dans votre genre, qu’un être faible qui n’a pas su faire face au malheur, celui qui peut tous nous affliger. Vous comprendrez que vous n’êtes qu’un criminel qui n’a trouvé d’autre moyen de vivre que de créer le chaos autour de lui. Vous penserez à ça parce que vous en aurez le temps. Et vous penserez aussi à Julie Masson, que vous croirez avoir entourloupée et qui, au fond, vous a bien eu. Julie Masson est quelqu’un de bien, quelqu’un de fort qui mérite mille fois mieux que vous, monsieur l’artiste déchu. Vous allez avoir bien du temps pour réfléchir à tout ça. Et maudit que j’en suis heureux ! Vous savez quoi, monsieur le chef d’orchestre ? Malgré le drame qui vous est arrivé, c’est curieux, je n’ai aucune compassion pour vous. 

			Leblanc se dirigea vers la sortie. 

			- Et enfermez-moi ce pauvre joueur de pipeau, glapit le sergent-détective aux deux policiers qui se tenaient près de la porte de la salle. 

			Il ne le montra pas, mais il était secoué. Traiter Julie Masson de la sorte ? Il aperçut Lugaz et Lalancette dans le corridor, qui l’attendaient. On aurait dit qu’ils allaient applaudir. Et puis Julie sortit de la salle, les yeux rougis. Personne ne bougeait ni ne disait mot. Ce fut Leblanc qui fit les premiers pas. Il se dirigea vers elle qui, à son tour, s’avança. Et comme si cela relevait de l’évidence, ils s’enlacèrent brièvement, sans s’étreindre. C’était la première fois.

			- Maurice ? lança Doris, la réceptionniste du QG qui arrivait en toute hâte après avoir abandonné son poste de travail. Il y a Simon Poiret, le journaliste, qui demande à vous voir. Il est à la réception avec un cameraman. Voulez-vous que je vous trouve une fleur quelque part ?

			« Comment il a fait pour savoir avant tout le monde encore une fois ? » se dit Leblanc. 

			- Oui, fais ça, Doris, et dis-lui que je vais lui parler dans quinze, mais que je n’aurai que dix minutes pour lui. 

		

	
		
			Épilogue

			Le 25 novembre, Isabelle et Philippe n’étaient pas peu fiers de recevoir la famille à souper à leur appartement pour les cinquante-cinq ans de Maurice. Étonnamment, c’était la première fois depuis le voyage aux Îles de la Madeleine l’année précédente que le petit clan Leblanc se réunissait officiellement autour d’une table.

			La maison sentait bon le bacon qui cuit. Isabelle avait mis au four les amuse-gueules les plus prisés de la famille : des toasts de pain blanc recouverts de préparation au fromage orange et d’une tranche de bacon fumé de la meilleure qualité.

			Au son de la musique assourdie de Dire Straits, les hommes discutaient sérieusement au petit salon rempli de plantes vertes, plutôt banales aux yeux de Leblanc. Philippe, passionné de politique internationale, se réjouissait de l’extradition du général Pinochet vers l’Espagne, qui avait été annoncée le mois précédent. Pour lui, cela ravivait l’espoir de le voir un jour jugé pour les actes immondes qu’il avait commis. Cela rappela avec tendresse au beau-père que sa consœur préférée, Julie Masson, était en vacances sur la Costa del Sol, sur l’ordre du patron Lugaz, qui avait jugé que ce qu’elle avait vécu dernièrement lui valait du repos.

			Claude, pour ne pas être en reste devant son père et le conjoint de sa sœur, fit un effort pour ne pas parler de baseball et osa prédire du haut de ses vingt ans la victoire de Lucien Bouchard du Parti québécois aux élections à venir. 

			- Je crois que tu as raison, mon gars, accorda le père au fils. Les gens idolâtrent toujours les miraculés qui marchent avec une canne.

			Marie Leblanc, pour sa part, voyait dans la cuisine aux armoires en pin noueux à ce que la séquence de cuisson des plats qui allaient composer le repas déterminé par sa fille soit la meilleure. 

			- Pour que tout soit bon, ma fille, il faut que les choses soient cuites juste assez et juste à temps, dit-elle à Isabelle, qui n’écoutait qu’à moitié.

			Sur le balcon trônaient maintenant les deux bacs à fleurs promis à sa fille adorée, qu’avait fabriqués le sergent-détective la fin de semaine précédente. Au printemps, il les remplirait de son meilleur terreau. 

			La vie avait repris son cours normal depuis cette histoire de chiens méchants et de musicien fou, qui avait occupé l’esprit du sergent-détective au-delà du raisonnable. Quelques bandits de plus, le quotidien plus qu’adéquat avec Marie, la terre en train de geler comme il faut pour que tout repousse au printemps prochain. La vie était ce qu’elle devait être : un peu pour les mains et pour l’âme, encore un peu pour l’esprit, et beaucoup d’inconnu pour la pimenter.

			FIN
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